ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 29 JANVIER 1919. 


PRÉSIDENCE DE M. LIPPMANN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr donne lecture de la lettre suivante : 
Paris, le mardi 23 janvier 1912. 
Moxsieur LE PRÉSIDENT ET CHER CONFRÈRE, 


L'Académie des Sciences dans sa séance d’hier a manifesté le désir qu’elle 
avait de venir en aide à la Faculté française de Médecine de Beyrouth; je 
viens donc mettre à sa disposition la somme de trente-cinq mille francs en 
lui demandant de vouloir bien l’attribuer à cette Institution. Je suis heureux 
de la circonstance qui me permet d’être utile à une Faculté française qui 
représente si dignement et si utilement les sciences médicales dansles pays 


d'Orient. 


Veuillez agréer, Monsieur le Président et cher Confrère, l'assurance de 
mes dévoués sentiments. 

Rozanp BoNaPaRTE. 

M. le Présibenr ajoute : 

L'Académie aura donc à délibérer en Comité secret sur les suités que 
comporte l'offre généreuse du Prince Roland Bonaparte. Elle se formera en 
Comité secret après la séance publique. 

Mais, dès à présent, je suis certain d’être son interprète en adressant à 
notre Confrère le Prince Roland Bonaparte nos plus chauds remerciments. 
L'Académie lui sera particulièrement reconnaissante de la délicate pensée 
qu'il a eue de l’associer à cette nouvelle et importante libéralité. 


vi 
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GÉODÉSIE. — « Grandeur et figure de la Terre », Ouvrage Jusqu'ici tnédit 
de Delambre. Note de M. G. Bicourpax. 


# 


Delambre laissait, à sa mort, deux Ouvrages inédits : l’Histotre de 
L’ Astronomie au XVIIF siècle et une Histoire de la mesure de la Terre. 

Le premier de ces Ouvrages fut publié en 1827 par L. Mathieu qui, en 
même temps (p. v de la Préface), annonça la mise sous presse du second. 
Mais ce dernier projet ne fut pas suivi d'exécution. 

Plusieurs raisons cependant paraissaient rendre désirable la publication 
de ce second Ouvrage, et en particulier la compétence spéciale de l’auteur 
de la Base du système métrique. 

L'occasion de le faire connaître se présenta lorsque le Gouvernement 
français décida la révision de l’arc de méridien de Quito. M. H. Poincaré 
voulut bien accueillir alors, dans le Bulletin astronomique, la partie du 
manuscrit où Delambre fait l’analyse critique de la mesure du même arc, 
exécutée au xvui® siècle sous les auspices de l’ancienne Académie des 
Sciences. 

Plus tard on publia de mème ce qui est relatif à la mesure de la méri- 
dienne de France, faite à la fin du xvur° siècle pour la détermination du 
mètre. Enfin, depuis, lout ce qui restait a été imprimé spécialement, et c’est 
ainsi que l'Ouvrage complet paraît aujourd’hui. 

Dans cet Ouvrage, Delambre :a suivi la même marche que dans ses 
précédents ouvrages historiques : les Livres et Mémoires relatifs au sujet 
traité sont tous passés en revue, autant que possible dans l’ordre chronolo- 
gique, et analysés d’une manière serrée, très profitable au lecteur. Parfois 
même on pourrait attribuer à l’auteur une sévérité exagérée, si tous ceux 
qui l'ont approché ne nous le peignaient comme essentiellement bon. 

J'ai ajouté des Notes explicatives, des Cartes qui faisaient entièrement 
défaut, et dés Tables qui, je l'espère, suppléeront pour le lecteur aux 
divisions générales dont mañque le manuscrit. 

Cet Ouvrage conduit le lecteur jusque vers 1820; aussi, les opérations 
géodésiques faites en France ou par des savants français ÿ tiennent la plus 
grande place, car, jusque vers la fin du: xvru® siècle, les travaux de ce 
genre n'avaient pris à l'étranger qu'un développement relativement 
restreint. | | : 


7 
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MINÉRALOGIE. — Les laves du volcan actif de la Réunion. 
° Note de M. A. Lacroix. 


Les laves du Piton de la Fournaise (*) présentent un intérêt exceptionnel 
pour la discussion de quelques questions théoriques concernant les magmas 
basiques; elles le doivent à la grande fluidité que possède le magma au 
moment de son émission. Ces laves sont de nature basaltique (?), mais il est 
possible d’y reconnaitre deux types distincts; l’un, qui est prédominant, 
est caractérisé macroscopiquement par l’existence d’une faible quantité de 
phénocristaux d’olivine, alors que l’autre renferme environ 4o pour 100 de 
cristaux du même minéral, atteignant jusqu'à 5"" de diamètre. Il est 
possible que ce type très péridotique constitue, à lui seul, des coulées 
spéciales (%), mais je n’en ai pas la preuve; d'ordinaire, il n’est qu’un acci- 
dent minéralogique du type précédent au milieu duquel il forme de très 
grandes trainées (Schlieren); c’est tout au moins le cas réalisé dans les 
coulées de 1889, de 1897 (Grand-Brüûlé) et dans celle de 1903 (au pied de 
la Plaine des Osmondes). Le typenormalestun basalte banal, ne renfermant 
comme minéral intratellurique, au moins en proportion notable, que de 
l’olivine; son intérêt réside dans l’abondance des formes vitreuses, qui per- 
mettent de suivre pas à pas le développement de la cristallinité et notam- 
ment l’ordre de consolidation des minéraux. Ces formes vitreuses, ces 
hyalobasaltes, très caractéristiques du volcan de la Réunion, constituent 
tous les matériaux fins de projection, les bombes et les larmes étirées des 
bords du cratère et des fentes; elles forment aussi les laves du pourtour du 
cratère, la plupart des petites coulées bavant des cônes de lave dont est 
parsemée la surface de certaines grandes coulées; il faut enfin leur rapporter 
la croûte superficielle écailleuse des laves cordées et généralement le rem- 
plissage des fissures de celles-c1. | 


Ces hyalobasaltes ont l’apparence d'un verre noir, continu ou bulleux, transparent 


(:) Comptes rendus, 22 janvier 1912, p. 169. 

(2) La première description microscopique des laves de la Réunion est due à 
M. Ch. Vélain (Passage de Vénus, Mission de Saint-Paul, t. I, 2° Partie, 1876). 

(3) 11 y aurait grand intérêt, lors des prochaines éruptions, à suivre minutieusement, 
à ce point de vue, la production des différents courants de lave; la superposition et 
l’énchevêtrement des coulées dans le Grand-Brûlé rendent en effet cette recherche 
incertaine dans les laves des éruptions passées. 
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el jaune en lames minces; mais ils renferment toujours au moins des traces de 
cristallites ou de microlites d’augite et de labradors, avec, suivant les cas, une 
quantité variable de phénocristaux de dimensions souvent réduites. Il est important 
de noter l'absence complète de la magnétite dans toutes ces, roches vitreuses; ce 
minéral n’est donc jamais d’origine intratellurique dans les laves étudiées. Je suis 
arrivé déjà à la même conclasion par l'étude des basaltes de l’éruption de 1908 
a l'Etna: 

Quand les microlites deviennent plus nombreux, et surtout dans les petites coulées 
superficielles et les veines, ils servent fréquemment de centre d’attraction à des sphé- 
rolites bruns, à fibres Lrès serrées, paraissant de nature pyroxénique. Enfin, lorsque, 
par le progrès de la cristallisation due à un refroidissement plus lent, le verre de pré- 
dominant devient accessoire, on voit apparaître une grande quantité de microlites 
(souvent palmés) de pyroxène, et c’est alors seulement que cristallise la magnétite, 
soit en individus distincts, soit en cristallites englobés par l’augite ou obscurcissant 
ce qui reste de verre. Ces deux minéraux sont souvent postérieurs aux derniers feld- 
spaths formés; ils moulent ceux-ci, ainsi que le fait aussi parfois un peu de péridot 
microlitique; cette tendance à l’ophitisme est réalisée encore plus nettement dans les 
blocs à structure doléritique rejetés jadis à l’état de bombes vulcaniennes par le 
cratère Bory. 

Le second type de lave se distingue du précédent par l'abondance de ses 
énormes cristaux d’olivine à formes nettes, souvent maclés suivant #(110), 
parfois corrodés; ils renferment d’une façon constante des grains de 
magnétite manquant au péridot du basalte normal. Quant à la pâte micro- 
litique, elle offre toutes les particularités signalées plus haut, le péridot en 
petits grains y est seulement plus fréquent : en outre, à conditions de 
consolidation égales, elle est en général plus cristalline. Je n’ai pas trouvé 
de formes essentiellement vitreuses. 

Je me suis attaché à l'étude méthodique de la composition chimique de 
ces diverses laves, afin de chercher à vérifier ou à infirmer une hypothèse 
émise autrefois à leur sujet; l'abondance des laves vitreuses au sommet de 
la montagne et la cristallinité plus grande de certaines de celles de sa 
base, qui n'avait pas échappé aux anciens observateurs, a fait penser à 
quelques-uns que la composition chimique des matériaux épanchés par le 
cratère est différente de celle de la lave émise par les fissures latérales, 
cette dernière étant plus basique (‘); en d’autres termes, pour parler le 
langage moderne, si cette hypothèse était vérifiée, on aurait la preuve 


ER UE à CO RE OR en Moon node ee 0 3] mer 


() M. Vélain a attribué 48,98 pour 100 de SiO? au type le plus basique et 
92,47 pour 100 aux laves vitreuses du cratère terminal; le premier de ces nombres, 
comme on va le voir, correspond à la composition du type normal; je ne pense pas 
qu’il existe dans le volcan aucune roche plus riche en silice. 
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d’une différenciation effectuée dans la cheminée de la montagne volcanique. 

Je donne ci-dessous une série d'analyses effectuées par M. Boiteau sur des 
échantillons, que j’ai recueillis de façon à représenter toutes les conditions 
possibles de sortie et de mode de consolidation. 


Si O?, APOSErFEO Le 0: Mg0O Ca O. Na°O. K20. TOP O0 PES 
PA DTA, 002, 009.1.%08 12523 2,29 0,04 2,07 0394 10,00 
084 1,77 © 0,890 0 8,331 11,880 12,06 0,93 M3 o  l'0,35 » 

48,52 114,281 112,06 9,60 : 7,03 12,54 2,40 0,80 2,71 0,29 » 

AND, TE 40 V8 05 D 6,76. /12,59t 2,38 0,90 2,81 0,44  o,1ù 
MOSS MS AS RSS AS; 18,04,0.2,36.4 1,04 ,.:2,81. .:0,28 , 0,08 
Do OS ni LR OM 00 OO art 0e. 0.81 2,611 76,957 %0,08 
DR 121 70 0-02 7. le 12,02 2,100 0.80 2,87. ; 0,39 » 

AO 1070 1,810 0,70 0,08 11,040 143% ! O6: 117,68 :/ 0,00 /*o,10 
46,91 13,30 HÉOPS 6) O0 ;T9 180,158 98" 1Le 55101086 Jar , 44 
Eee On; l0s per 0380, cuo1332600 2,2819l0,8p2nradre 210,867 1: 0106 
HS O2 MID 10 2500 10:14 780,00 7,001 M4 UIESGS a 67 176,570 0102 
LAC} 00 MIBIEL 10800820! DM PS end pal oÿ6aut 2/07 0,26 » 

héboG a rar Etre ofnliosoel a6; roi 091 224810 02621 2:07 1.042811, .0,61 

Type normal. — a à c. Laves anciennes de l'Enclos Fouqué : a, paroi très cristal- 


line d’un petit cratère de lave; b, petite coulée vitreuse bavant de celui-ci; c, veine 
vitreuse, remplissant une fissure de la même coulée à 1*" environ du gisement des 
échantillons précédents. 

d. Lave de 1863, assez riche en verre (extrémité de la coulée). 

e. Lave de 1905, plus cristalline que la précédente (pied de la Plaine des 
Osmondes). 

f et g. Lave de 1909 : f, coulée très cristalline; g, excroissance vitreuse à la 
surface de celle-ci ( Plaine des Osmondes). 

h. Petite bombe vwitreuse, en forme de larme, des bords d’une fente horizontale 
au-dessous du cratère terminal, 

i. Mélange de Cheveux de Pelé et de gouttelettes vitreuses. 

J. Moyenne des huit premières analyses. 

Laves très riches en péridot. — k. Lave de 1897 (bords de la route du Grand- 
Brûlé). 

L. Lave de 1903 (pied de la Plaine des Osmondes). 


La comparaison des analyses du type normal a à 7 conduit aux con- 
clusions suivantes : 
1° Le degré de cristallinité est indépendant de la composition chimique; 
il n’est donc lié qu’aux conditions de la cristallisation. 2° La composition 
chimique ne change pas au cours d’une même éruption (sous la réserve 
faite plus loin); dans une même coulée, les produits du début de l’épanche- 


Totaux. 


99,84 
100,17 
100 ,23 
100,27 
100,3) 
100, 15 
100,18 
100, 10 


99,80 
100,11 


100,2) 
100,39 
100,28 
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mént constituant la carapace superficielle des tunnels, puis les laves qui, 
plus tard, ont parcouru ceux- ci et injecté leurs féntés (analyses a à 6, 
Hero la même composition. 3° 11 n'existe pas de différence de 
composition entre les portions du magma déversées par le cratère et celles 
épanchées ARE des fentes d'altitude quelconque (‘). L'hypothèse énoncée 
plus haut n’est donc pas admissible. Enfin (?), 4° le même type de magma 
est fourni par le Piton de la Fournaise depuis une longue série de PA 

Ce basalte appartient, dans la elassification DR à 
l'auvergnose | HT. 5 4.3-4]. 

Le type à gros cristaux de péridot en diffère beaucoup au point de vue 
chimique ; dans cette même classification, il se rapporte à la custérose 
[IV.1(4). 1(1).2.], mais à sa limite avec l’auvergnose. 

C’est une roche exceptionnelle et, parmi les types pétrographiques connus 
dans d’autres volcans modernes, on ne peut guère en rapprocher que cer- 
taines des roches de Tahiti, que j'ai récemment décrites. Elle doit être 
considérée comme une pécrite feldspathique plutôt que comme un basalte. 

Les analyses # à m» font voir qu’elle diffère de la roche précédente par la 
prédominance considérable de la magnésie, la très faible augmentation du 
fer et la diminution corrélative de tous les autres éléments. Mais, sous ces 
différences, se cachent des analogies remarquables : le rapport des alcalis 


(Ko) est presque le même [0,25 (en molécules) pour le type normal et 


Na20O 
SR. [CaO' = chaux feldspathi- 


sable], est le même (0,45 dans les deux roches), ce qui se traduit minéra- 
logiquement par l'identité du plagioelase (labrador à 54 pour 100 de An.), 
qui existe en proportion variable dans les deux roches. 

Le calcul permet de constater la presque identité du rapport de ce bu 
gioclase au pyroxène (1,9 et 2), ce qui revient à dire que la picrite ne dif- 
fère minéralogiquement du basalte que par l'addition d’une grande quan- 
tité de péridot (40 pour 100 au lieu de 6). 

Deux hypothèses viennent à l'esprit pour expliquer les relations géné- 


0,28 pour la picrite |; le rapport 


ER ———_————— ne 


(*) Les analyses données plus haut ont été complétées par le dosage de la silice dans 
d’autres échantillons prélevés à lorifice de fentes d'altitude variée, On peut ajouter 
en outre que les éruplions- excentriques de 1774, 1798, 1800, dopt les fentes se trou- 
vent à basse altitude, ont fourni ce même type de lave. 


(*) On voit, par ces analyses, que le hyalobasalte est une véritable cbsidiènne 
basique, puisqu'il est sensiblement anhydre. 
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tiques de ces roches. Le magma commun à pu devenir hétérogène parsuite 
de la rencontre en profondeur et de l'assimilation d’une roche grenue à 
ohvine; cette hypothèse pourrait s'appuyer sur l'existence de blocs de 
dunite parmi les produits de projection du cratère Bory et des cônes de la 
Plaine des Sables, mais on peut objecter qu'il faudrait admettre en outre 
une dissolution complète de cette péridotite, suivie d’une recristallisation, 
puisque l’olivine de la picrite est toujours automorphe et renferme des 
inclusions de magnétite, qui n’existént pas dans l’olivine de ces blocs de 
péridotite; d'autre part, je n’ai rencontré aucune enclave de dunite dans 
les roches qu’il s’agit d'expliquer. | NÉ 

La seconde hypothèse consisté à faire intervenir une différenciation.du 
magma analogue à celle que M. Harker a discutée dans le cas d’autres 
roches. Les cristaux d’olivine se seraient formés dans le magma à haute 
température, puis seraient tombés sous l'influence de la gravité dans le fond 
du réservoir souterrain, quise serait ainsi progressivement enrichien ortho- 
‘silcates; cette hypothèse rendrait compte de la netteté des grandes dimen- 
sions des cristaux, formés lentement et librement dans un magma très 
fluide, et en même temps des phénomènes de corrosion explicables par un 
changeinént dans les conditions du milieu. Elle est plus satisfaisante que la 
précédente, car la formation de ces picrites ne constitue pas un simple 
accident local : elle paraît être un processus normal, réalisé non seulement 
dans beaucoup de coulées du Piton de la Fournaise, mais encore dans le 
massif plus ancien de l’île où se rencontrent de nombreux filons de, ces 
roches (cirques de Cilaos, de Salazie ét de Mafatte). | 

En résumé, l'existence de cette picrite, sous forme de traînées dans des 
coulées de basalte normal et peut-être sous forme de coulées distinctes 
alternant avec les précédentes, constitue l’une des caractéristiques du 
volcan de la Réunion. La production de celles-ci est indépendante de 
l'altitude de leur point de sortie; par suite, sa cause, quelle qu'elle soit, 
doit être cherchée au-dessous et non pas dans l'intérieur de la montagne 
volcanique. æ 

Il me reste à m'occuper des stalactites et des stalagmites de lave, dont il 
a été question dans ma Note précédente. Leur existence implique que le 
magma possédait encore une certaine fluidité au moment de leur produc- 
tion; celui-ci devait donc se trouver encore riche en matière vitreuse, et 
l’on pouvait a priori s'attendre à les trouver constituées par des types de 
hyalobasalte. [l n’en est rien cependant; leur cassure montre une cristalli- 
nité très grande et généralement supérieure à celle de la moyenne des lavés 
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constituant les coulées. Lorsqu’elles sont bulleuses, les parois de leurs 
cavités sont tapissées de cristaux macroscopiques. 

Les stalactites de gros diamètre ont un aspect extérieur assez réguher, 
elles ne possèdent ni une composition minéralogique ni une structure spé- 
ciales; elles représentent une forme très cristalline de la roche ambiante, 
avec une tendance à la structure doléritique. 

Les stalagmites ainsi que les longues et grêles stalactites contournées et 
variqueuses, au contraire, possèdent des particularités spéciales ; leur surface 
est formée par une zone de magnétite, supportant des cristaux d’augite 
généralement enveloppés dans de grandes lames de plagioclases. A mesure 
que l’on se rapproche de l’axe de la pièce, la dimension des minéraux 
augmente, soit que la cristallisation du magma ait été totale, soit qu'elle 
ait laissé un résidu vitreux; dans ce dernier cas, les plagioclases ont de 
grandes formes cristallitiques. Plagioclases et augite possèdent des 
contours nets et ont cristallisé simultanément; les associations ophitiques 
sont fréquentes. La magnétite, très abondante, constitue de gros octaèdres 
à faces creuses et des assemblages d’octaèdres enfilés suivant leurs axes 
quaternaires. Bien que ces stalactites ne diffèrent pas chimiquement de la 
roche normale, à l'inverse de celle-ci, elles sont dépourvues d’olivine; cela 
tient sans doute à ce que leur consolidation résultant d’une prise en masse 
du magma (structure doléritique), la petite quantité de péridot virtuel que 
le calcul met en évidence dans la composition de celui-ci a pu rester à l’état 
de solution solide, soit dans le pyroxène, soit dans le résidu vitreux, tandis 
que, dans le cas de la consolidation progressive (à des températures 
décroissantes) réalisée dans les coulées, les conditions favorables à la 
cristallisation de l’olivine avant celle des métasilicates ont été réalisées. 

La cause de la haute cristallinité de ces stalactites ne doit être cherchée 
que dans un recuit(') favorisé par la persistance des courants de lave 
traversant le tunnel; leur immobilité a permis l'orientation des cristaux et 
la production de la structure doléritique, impossible dans un magma en 
mouvement. : 

Ces particularités de structure et Pexplication que je viens d’en donner 
peuvent être généralisées; elles paraissent communes à toutes les stalac- 
tes de laves basaltiques, autant qu'il est possible d’en juger par la descrip- 
a nage be Adi pare un clin 94 prod eine ces 11e SN RSA TES RSS 

(*) Ces stalactites sont souvent garnies d’un enduit de petits octaèdres de magné- 
tite, qui leur donne un éclat métallique; l’augite de leur périphérie possède fré- 
quemment une couleur jaune d’or d’origine secondaire. Ce sont les seules particula- 
rités qu'il soit possible d’attribuer à l’action de fumerolles, 
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uon de celles de Hawaï, donnée par MM. J. et Edw. Dana et par l’examen 
de celles des Canaries que je dois à MM. E. H. Pacheco (I. Lanzarote) et 
F: Navarro (1. Hierro). 


ASTRONOMIE. — Sur l’éclipse totale de Lune du 16 novembre 1910. 
Note de M. Cu. Axpré. 


Dans le Résumé qui a été présenté à l’Académie (Comptes rendus, n° 21, 
p. 913) de nos observations de l’éclipse totale de Lune du 16 novembre 1910, 
on a donné les heures d’occultation de trois étoiles non cataloguées, que 
nous avons appelées anonymes (1), (2) et (3) et dont il y avait lieu de 
déterminer ultérieurement les positions. 

Ces positions les voici, pour 1910,0 : 


as CR Grandeur, 

ARE à o m 
Ms mot eue « 3.24.18,77 + 18.36.44, 10 
EN Etre Sea Pole 3.24.46,21 + 18.32. 5,4 10 
PT ee T0 rt. nee 2:30 9520 18.42./40,) 10 


M. W. Rüizrax fait hommage à l’Académie d’un Mémoire intitulé : Les 
formations fluvio-glactaires du Bas-Dauphine. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin, à l’élection d’un Correspondant 
pour la Section de Géographie et Navigation, en remplacement de 
M. Davidson, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 45, 


MM. Hildebrand Hildebrandsson obtient 39 suffrages 
William Moris Davis obtient. . . .. 5 » 
Albert Penck » Dibz 1 suffrage 


M. Hispesraxn Hizoesranpssox, ayant réuni la majorité absolue des 
suffrages, est élu Correspondant de l’Académie. 
CU, R., 1912, 1°" Semestre. (T. 154, N° 5.) 54 
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CORRESPOND ANCE. 


+ 


L'Acanéue Rovyase pes Sctexces DE BerLix propose de mettre à l’ordre 
du jour dela réunion générale de l'Association internationale des Académies, 
qui doit avoir lieu à Saint-Pétersbourg en 1913, la question suivante 
« Comment pourrait s'établir une entente internationale pour le dévelop- 
pement des études volcaniques et quelle organisation y aurait-il à créer 


dans ce but? » 


M. Pozz prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section de Médecine et Chirurgie, par 
le décès de M. Lannelongue. 


M. le Secréraime PERPéruEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 

1° R. AccabemiA DELLE SCIENZE Di Torino. Onoranze centenarie interna- 
zional ad AmEnro AvoGanro, 24 settembre 1911. 

2° La résistance des pieux ; théorie et application, par M. J. BenaBenQ. 
(Présenté par M. J. Boussinesq.) 

3° Jean Éscarn. Les lampes électriques à arc, à incandescence et à lumi- 
nescence. (Présenté par M. Branly.) 

4° Communicaçoes da Commissao Do SERVIÇO GEOLOGIGO DE PoRTuGAL. 
Tomo VIIT : Étude sur les fossiles des schistes à néreites de San Domungos et 
des schistes à néréttes et à graptolites de Barrancos, par J. F. Nery DeLGano; 
Etudes sur le séisme du Ribatejo du 23 avril 1909, par Paux Crorrar et Azrren 
BENSAUDE. 

5° Deutième expédition antarctique française (1908-1910), commandée 
par le D' Jean Cnancor : Gastropodes prosobranches, scaphopodes et pélecy- 
podes, par En. Lauy; Amphineures par Jou. Tuner; Annélides polychètes, 
par Cu. Gravier; Observations météorologiques, par J. Roucu. (Présenté par 
le Prince Roland Bonaparte.) 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l’Obser- 
valoire de Lyon pendant le troisième trimestre de 1911. Note 


* de M. J. Guirrauue. 


Il y a eu 74 jours d'observations dans ce trimestre et l’on en déduit les 
principaux faits suivants : 


Taches. — Par rapport aux résultats précédents (Comptes rendus, t. 153, p. 754), 
les groupes de taches ont diminué des deux tiers en surface et d’un tiers en nombre : 
on a enregistré, effectivement, 221 millionièmes au lieu de 726, et 13 groupes au lieu 
de 18. 

Dans leur répartition de part et d’autre de l'équateur, on a noté 8 groupes en moins 
au sud (6 au lieu de 14), et 3 en plus au nord (7 au lieu de 4). 

De même qu’en juin, aucune tache n’a été observée dans l'hémisphère austral pen- 
dant le dernier mois du troisième trimestre. À cet égard, on a constaté l'absence de 
taches dans 42 des jours d'observations, d'où il résulte un nombre proportionnel tri- 
mestriel de 0,57 contre 0,39 obtenu précédemment. 


Régions d'activité. — Les groupes de facules ont diminué d’un quart en nombre et 
de la moitié en surface : on a, en effet, 55 groupes et 26,2 millièmes au lieu de 
74 groupes et 51,3 millièmes. 

La production de ces phénomènes reste plus active au sud de l'équateur qu’au nord, 
avec 33 groupes dans l’hémisphère austral contre 22 dans l’autre hémisphère; précé- 
demment on avait, respectivement, 55 et 19 groupes. 


Tasreau |. — Taches. 

Dates Nombre Pass  Latitudes nivyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d'obser- au Mér. = #". (NUYENNES extrêmes d’obser- au mér, —œ- ——— moyennes 
d'observ. vativns. Central. S. N. réduites. d'obsers. vations. central. S. N, réduites. 

Juillet rg11. — 0,60. Août (suite). 
29-30 2 3,8 —13 8 4-11 5) 10,4 —12 50 
JAPUS HE .-496 +1 6 16-17 2 ,12,7 + 0 10 
R à 5 10 
1F-15 Daet54 + 7 17 16 Den 17,0 En 
. 29 129,:0 =, 0 6 25 ] — 12,0 + 29,5 

25 AE + 3 2 id 
24-06 3 29,1 —11 3 Septembre. — 0,59. 

29 Er age la 6 : 31- 9 9:010,7 + 6 95 

27]: — 8°,1 + 3°,7 22 1 21,8 RO È 
29 |» » + 7,5 
Août. — 0,52 
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1911. 


Septembre.. 


Totaux 


1911 


Septembre. 


Motauxe- 
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Taëceau LI. — Distribution des facules en latitude. 
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Tagceau I. — Distribution des taches en latitude. 


Sud, 


Nord. 


———— " "“ — 


Totaux 
mensuéls. 


De SN 


Totaux 
mensuels. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la formation des cirques lunaires, 


présentée par M. H. Deslandres. 


d'après les expériences de C. Dauzère. Note de M. Hexri BéxarD, 


Surfaces 
totales 
réduites. 


Surfaces 
totales 
réduites. 


Lors de mes recherches sur les tourbillons cellulaires dans une nappe 
liquide, j'ai montré (‘) que si le liquide se refroidit très lentement, « la 
solidification superficielle commence aux sommets ternaires du réseau 
polygonal, se propage plus vite le long des côtés; puis enfin, dans chaque 
polygone, de la périphérie vers le centre », de sorte que les dernières 
courbes de solidification isochrone forment des cercles concentriques éva- 
nouissants : la dernière région qui demeure liquide occupe le centre du 
polygone, c’est-à-dire le point d’affleurement des filets liquides ascendants 
qui se meuvent suivant l’axe même de la cellule. Depuis lors, M. C. 
Dauzère (*) a étudié avec grand soin le relief superficiel qui se forme lors 
de cette solidification et qui demeure comme un témoin définitif de la 
structure antérieure du liquide figé. 


(:) Revue générale des Sciences, t. XI, 1900, p. 1349, en note. 


(*) Journ. de Phys., t. VI, r907, p. 896. 
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Les types des reliefs très saisissants qu'a observés MDauzère varient suivant les 
liquides ; il a de suite signalé que certains rappellent l'aspect des cirques lunaires (t). 
Je décrirai, d’après les clichés et les plaques solidifiées qu'il m'a confiés, le relief que 
donne la myricine extraite de la cire d’abeilles, De la périphérie au centre, on observe 
à la surface d'une cellule représentée en coupe dans la figure 1 (on y voit la circulation 
interne du liquide non encore solidifié, telle que je l’ai décrite) : 


1° Une crevasse S très étroite, dessinant le contour polygonal de la cellule; elle 
peut manquer parfois, ou, au contraire, exister seule (M, Dauzère a montré que les 
plans verticaux correspondants sont des plans de clivage facile ou même spontané de 
la plaque solidifiée); 

2° Un bourrelet B,, en forme de polygone à angles émoussés, très peu saillant, à 
pentes douces, très étalé, souvent peu apparent; 

3° Un second bourrelet B,, formant un rempart très saillant, très abrupt, surtout à 
l’intérieur, où il présente parfois des gradins étagés : c’est le cirque lunaire propre- 
ment dit, remarquablement circulaire; son diamètre est très variable (de 0,2 à 0,8) 
par rapport à celui de la crevasse polygonale circonserite S ; les plus petits sont les 
plus rigoureusement circulaires ; : 

4° Un piton P, moins élevé que le rempart B;, occupe le centre de la dépression; 
parfois, c’est un mamelon rond, régulier, parfois une montagne ravinée en étoile, par- 
fois un pic gémellé. 


Aucune théorie complètement satisfaisante n’a jamais été donnée du 
relief lunaire : il suffit ici de renvoyer aux critiques détaillées de M. P. 
Puiseux (?). Il me semble que tous les faits mis en lumière par les belles 
études de ce sélénographe découlent de la formule suivante : le relief lunatre 
provient de la solidification d’une nappe liquide, siège d'une circulation convec- 
tive qui la divisait entiérement en tourbillons cellulaires prismatiques polygo- 
naux (*?) analogues à ceux que j’ai étudiés. 

On sait en effet qu’un trait saillant du relief lunaire est l'existence d’un réseau po- 


lygonal de crevasses et de digues rectilignes, encadrant les cirques et souvent tan- 
gentes à leurs remparts, M, P. Puiseux conclut (Loc. cit., p. 162) que «la croûte solide 


(!) I faut rappeler aussi les analogies signalées par M. Deslandres, en 1899, entre 
les polygones lunaires et les polygones de ses images solaires et, en 1909, entre Îles 
polygones solaires précédents et les tourbillons cellulaires polygonaux observés par 
moi dans les liquides (Comptes rendus, 1. 129, 1899, p. 1225, et t. 149, 1909, p. 493; 
et Annales de l'Observatoire de Meudon, t. IV, Chap. VE). 

(2) La Terre et la Lune. Paris, Gautbier-Villars; 1908. 

(*) S'il est permis d'extrapoler la loi de similitude que j'ai découverte, une couche 
de cire de 3okw d'épaisseur donnerait des cirques lunaires grandeur nature. La couche 
liquide ultime aurait donc pu être relativement mince, conformément aux idées de 
Lord Kelvin ; mais cette dernière conclusion n’est nullement nécessaire. 
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Coupe faite suivant l'axe de la cellule et qui montre la circulation interné des filets 
‘ans le liquide non encore solidifié. 


Fig 2. 


Repro liction d’une photographie de M. Dauzère qui montre l'aspect final de la surface 
de la cire d’abeilles après sa solidification. 


Le réseau polygonal des crevasses S de la figure 1, qui correspondent au périmètre 
des tourbillons cellulaires de l’état liquide et, d’autre part, les cirques intérieurs 
des suillies B, et les pitons P du centre sont très apparents. | 
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de la Lune, à l’époque la plus ancienne, a été constituée par un assemblage de. cases 
polygonales juxtaposées. et imparfaitement soudées ». La théorie que je propose 
explique non seulement les formes mêmes des cirques avec leurs pitons centraux et 
leurs remparts intérieurs étagés (Petavius), mais encore : la fréquence des cirques 
anguleux et en particulier hexagonaux (Ptolémée, Alphonse, Albategnius, Rhætius, 
Janssen, etc.) ; le parallélisme des sillons et des digues rectilignes à un petit nombre 
d'orientations, toujours les mêmes ; les alignements, sur des étendues considérables, 
- de nombreuses séries de cirques semblables, évidemment contemporains, de mêmes 
dimensions, et dont les côtés rectilignes sont parallèles (telle la série Walter, Aliacensis, - 
Regiomontanus, Nonius et Blanchinus), etc. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les notions : droites parallèles et transla- 
Lion, et sur la Géométrie différentielle dans l’espace non euclidien. Note 


de M. G. Prck. 


Dans les Comptes rendus (t. 153, p. 1447) se trouve une Communication 
dont le but principal est de remplacer les formules de Frenct, pour l'espace 
elliptique à 16 équations, établies pour la première fois par M. Bianchi (*), 
par un. système de;9 équations. Mais Ja transformation des. formules de 
M. Bianchi, sous cette forme réduite, a déjà été publiée en 1900 par 
M. Tubini.(?). Je crois devoir constater ce fait, que j’ignorais en présentant 
ladite Communication à l'Académie. 


ANALYSE MATHÉMAIT UE. — Quelques conséquences de l'hypothèse que la 
4 . : , . “all 
fonction {(s) de Riemann n'a pas de séros dans le demu-plan R (s)> = 


Note de M. J.-E. Lirrcewoon, présentée par M. Émile Picard. 


Le théorème suivant a été trouvé d'une façon indépendante par plusicurs 


auteurs : 


La série 


C2 


T5) f)=È as 55)" 


= 0 


(:) Sulle superficie a curvatura nulla in geometria ellittica (Ann. di Mat., 


tu. XXIV). 
(2) LL, parallelismo di Clifford sugli spazi ellittici (Annali della Scuola Norm. 


di Pira, t. X). 
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étant convergente pour |s — s,|£r;, on a, pour 
Fi TaS Ta 
l'inégalité 
r l'a 
log = Log — HE SE 
CMC7S) 1 SEM) CMP 7100 
Mr) désignant le maximum de | f(s)| sur la circonférence |s — s| =r. 
A l’aide de ce théorème je déduis de l'hypothèse de Riemann : Ü(s) Æ 0 
] ñ . 
pour R(s) > =; la conséquence suivante : 
(2) log Ge. + it} = O [(hogt}it-oe], 
et méme uniformément pour 


] > 
= + 0£o£i, 


Ô et € désignant des quantités positives, arbitrairement petites et indépendantes 
l’une de l’autre. 
Posons en fait 


5 1 Li à 
$0 = To + LÉ, F0) 1+ 8) 153— 090, T3 — Co — su 1. 
a 


Alors on a, d’après des théorèmes connus concernant Ü(s), les relations 
M(73) = O (logé), MP 0 (6 


et en appliquant (1) avec un choix convenable de 5,, on obtient un résultat 
équivalent à (2 . 
Ecrivons maintenant dans (2) € — à : il en résulte 


HS Flogt(s)| < K(loge)t—à 
et ainsi 


(3) JÉCS)1< elortKtlogn ? pRtoge? — O (4), 
e étant arbitrairement petit. D'une façon analogue 


(Ga) 01) pour s>= +0. 


| I 
E(s) 
On en conclut, d’après un théorème connu, le résultat suivant : 


Les séries de Dirichlet 


(4) D'ATIE 


CUS} £ 
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el 


| < MEL s$ 
ss DO DA 


n=0 


convergent dans le demu-plan R ( Ô MS = 


On à des résultats analogues pour des séries de Dirichlet de caractère 
plus général. Par exemple : 

(5) La droite 5 = x étant la droite de convergence de la série f(s) = San", 
alors, ou la fonction f(s) a des singularités en tout domaine 5 > « — à, ou 
elle prend chaque valeur assignée une infinité de fois en tous ces domaines, ou 
enfin on a, en tous ces domaines et pour chaque valeur de k, 


lirn.sup.l4/(s}s #00. 


Il reste encore à décider si cette dernière alternative n’est pas superflue 
et en quelle mesure l’exposant de la série de Dirichlet pourrait être géné- 
ralisé. 

Des raisonnements plus subtils m'ont conduit aux théorèmes suivants, 
dont le premier nous donne une forme plus précise de (2). 

On a uniformément, pour 


la relation 
log logs £ \ 1-0) 
(2) log E(s) = log ea + de) = O[(AEEREEE)" logs e|, 


logs é 


De plus (toujours basé sur l'hypothèse de Riemann ) 


(6) log E(1 + it) = log[O(log:tlogst)], 


« . I 
de sorte que (1 + it) et AE Del de la forme 
O(log, t logst). 


Si, au lieu de l’hypothèse de Riemann, nous supposons seulement que 
les abscisses des zéros de {(s) sont toutes < 0 < 7, les théorèmes (2), (3) 
et (3) seront à remplacer par des théorèmes analogues, tandis que (6) 
reste inaltéré. 


En me servant enfin d’un théorème de MM. Bohr et Landau, d’après 


C. R., 1g12,1® Semestre. (T. 154, N° 5.) 35 
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lequel |C(r + “)|> K='log,t pour certaines grandes valeurs de 4, je déduis 
(l'hypothèse de Riemann étant vraie ou non) le théorème suivant : 


(3) Ou la fonction C(s), ou bien la fonction C'(s) a une infinité de zéros 
. Ne . sn ; 5 
dans le demi-plan 5 >> 1-0, à étant une quantité positive arbitratrement 
petite, 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de formes quadraliques 
à quatre variables liées à la transformation des fonctions abéliennes. 


Note de M. G. Corry, présentée par M. G. Humbert. 


1. En étudiant la transformation des fonctions abéliennes, Hermite a été 
amené à considérer les formes quadratiques 


je Za;;x;x; (ai; à ji), 


le signe E s'étendant aux valeurs o, 1, 2, 3 des deux indices 7, 7, et les coef- 
ficients a;; étant liés par les relations 


oo 33 — LE = dj 492 — di 
+ A0 23 + Asa oi — Go2( os + A2) = O0, 
dir Ars + 331 — di3( 03 + A2) = O, 
A0 13 — ii dp2 — oi ( Lo3 — Ayo) — 0, 


Aa A3 — A33 do + Aos( dos — Ga) — 0. 
Le discriminant de f est égal à 9? en posant 
À — Qo0 33 + Loi A3 — os A5 — AG ge 


Après avoir montré que ces formes possèdent une propriété les rappro- 
chant des formes binaires, Hermite dit: « On peut isoler en quelque sorte 
les formes f des formes générales à quatre indéterminées, pour les comparer 
entre elles par les sub$titutions spéciales que nous avons définies (connues 
sous le nom de {rans formations d'Hermite). On pourra ainsi se poser sous 
ce point de vue, le problème de l’équivalence arithmétique de ces formes, 
établir la notion de classe, rechercher les rapports entre les classes distinctes 
qui correspondent à une même valeur de ô.» Hermite, qui utilise une 
propriété de ces formes f pour établir l'existence des fonctions @ dans la 
iransformation, revient, à la fin de son Mémoire sur la transformation 


7. 


PR PR RE 


PE 
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des fonctions abéliennes, sur ces formes et signale l'importance de leur 


étude (!). 


2, La méthode que nous avons employée pour traiter le problème tel 
qu Hermite l’a posé, et que nous croyons nouvelle dans l'étude des formes 
quadratiques, consiste à utiliser les propriétés arithmétiques de l’espace 
réglé, deux systèmes de droites étant équivalents lorsqu'on passe de l’un à 
l’autre par une substitution homographique sur les coordonnées x,, à 
coefficients entiers et de déterminant égal à 1. Adjoignant à la forme f la 
quadrique f — o, d’un espace où les coordonnées tétraédriques sont x,, «;, 
L33 T3, NOUS détérminons sur cette quadrique, un ensemble de droites 
jouissant de certaines propriétés arithmétiques et, de l'étude générale de 
l’équivalence de ces systèmes de droites, découle la solution des diverses 
questions relatives à l’équivalence et à la réduction des formes f. | 


3. À chaque forme /, adjoignons la forme binaire o(æ,y) ainsi 
définie. Soit 
3; CG, D;, E;, 
A, B>, C, D:, E;, 


un système fondamental de solutions des équations 


2Da;; + 2A4a,3— Bas; — 0, : 

2 Cao — 2 E@ys + B:&09 = 0, 

Dao — Cas + À @os + Eta3 — Bas = 0. 

Posons Fee 
Bi—/4A;,C—4D,E;=A;; B?— 4A,C: — 4D,E= À; 
B,B,—2(A,G@+1A,C)—2(D,E, + EE, D,) = @® 

et s 
o(4 J)= Mr + 20xy + A7". 


La forme © ne peut représenter que des nombres congrus à o ou à 1 
suivant le ut 4. Son discriminant est égal à à à un facteur positif près, 
dépendant du p. g. ce. d. des coefficients desret de la primitivité propre ou 
impropre de / après division des coefficients par ce p. g. c. d. 

Relativement aux formes ©, nous avons ce théorème : 


St deux formes f sont équivalentes, leurs formes binaïres adjointes sont équi- 
palentes (au sens donné à ce mot dans la théorie ordinaire des formes). 


(:) Hermire, Œuvres, L 1, p. 475 et suiv. 
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Mais cette condition nécessaire pour l’équivalence de deux formes f 
n'est, en général, pas suffisante. 


ñ. Formes pÉrINIES. — La forme f est définie si la forme binaïre adjointe + 
est définie négative. 

Soit D le plus petit nombre positif représenté par la forme — 9 (x, y). 

L'équivalence des formes f définies, de discriminant 2° et dont la forme 
binaire adjointe est de même classe que — 9 (x, y), se ramène à l'étude 
de l’équivalence des formes 


D — iVDAuu'+ bus! — b'u's + iVD Cvr’, 


uelu', 6 et 6’ étant respectivement conjugués, À et C étant deux nombres 
entiers, b et b deux entiers conjugués du corps &VD et la forme ® étant 
définie; les substitutions faites sur & et v, 6 et v' sont : 

u —=aU+fBV, == aiU'6'V7, 

vp—= yU+OV, pi YU" 07 v,, 
æ, B, y, ° désignant des entiers du corps & ÿD satisfaisant à la relation 

ad — By=i 
/ LAS EN l : SES Paru 

et à’, 8’, y’, 0’ leurs conjugués. 

Ces formes ®, très voisines des formes d’Hermite à indéterminées conju- 
guées et des formes plus générales de Bianchi, s’étudient comme ces der- 
pières. 

On arrive ainsi à former des réduites et l’on établit le résultat suivant : 


Le nombre des classes de formes f définies, de discriminant ?, dont la 
forme binaire adjointe appartient à une classe déterminée, est fini; et à 
chaque classe de formes f, correspond une et une seule réduite. 


On en tire immédiatement : 


Le nombre des classes de formes f définies, de discriminant donné, est fini. 
A chaque classe correspond une et une seule réduite. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème des vibrations transversales 
d'une verge élastique hétérogène. Note de M. d. Tamarkixe, présentée 


par M. Émile Picard. 


Prenons une verge élastique dirigée suivant l'axe des x et encastrée à ses 
deux extrémités a et b (ab). 

Le problème des vibrations transversales d’une telle verge nous ramène 
aux deux problèmes suivants : 


À. Démonirer l'existence d'une suite illimitée de fonctions V,(x) 
(Æ=0,1,2,...) sausfaisant aux équations 


à 2 VU. 
(1) . re DE] = rente) Va(æ) 


x? 
Jotntes aux conditions aux limites 
AE > Vial EN lb) EN) = VE) & 0: 


où r(æ), p(x) sont les fonctions données dans l'intervalle (a, b) et 114 sont des 
constantes. 


B. Étudier la possibilité du développement, dans l'intervalle (a, b), d'une 
fonction arbitraire f(x) en série convergente de la forme 


b 
Fa il Pre) Ver) de 
(11) SEEN AND) A ———— 
F0 f pGe) Vitæ)dr 


En appliquant convenablement les méthodes générales de M. W. Stekloff, 
nous avons résolu le problème A sous la seule supposition que la fonc- 
tion r(æ) reste positive dans (a, b) (!). 

En même temps, en supposant encore que la fonction p(æ) reste positive 
dans (4, b), nous avons établi que le système de fonctions V,(x) est fermé, 
c’est-à-diré qu’on a toujours, quelle que soit la fonction f(x), intégrable 


(1) Voir J. Tamarkine, Application de la méthode des fonctions fondamentales; etc. 
(Communications de la Soc. math. de Kharkow, L XU, 1910). 
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dans (a, b), 


fr (x)f" (x) dx £Y Are 


k=0 


Nous avons montré de même que toute fonction f(x) ayant les dérivées de 
deux premiers ordres dans (a, b) et vérifiant les conditions 


f(a)=f(b)=f'(a)=f{b)=0 


se développe en une série de la forme (A) uriformément  convergente 
dans (a, b). 

En supposant que la verge considérée soit Aomogéne, on peut obtenir les 
résultats beaucoup plus généraux ("). 

Maintenant nous pouvons rejeter cette dernière restriction et énoncer, 
dans toute sa généralité, le théorème suivant : 


C. La fonction positive p(x) ayant les dérivées de cinq premiers ordres 
dans (a, b), les conditions du développement d'une fonction arbitraire f(x) en 
une série de la forme (\1) sont précisément les mêmes que celles du développe- 
ment de la fonction f(x) en une série trigonometrique. 


Pour obtenir ce résultat général nous avons déduit en premier lieu les 
expressions asymptotiques des fonctions V,(æ) pour les grandes valeurs 
de #. Supposons, pour plus de simplicité, que r(x) = const. En géné- 
ralisant la méthode classique de Liouville-Bonnet (?) développée par 
M. W. Stekloff (*) nous avons obtenu lesdites expressions sous la forme 
suivante 


(II) Ve(æ) = Grp(t)Leht— (— 1ÿf et) — coszt + SinAzt] 


Cx ) + (GER 
_ ss Los et + by et + Vs COS ZE + Vy, sinAgt + + | ) 


(1) Voir W. Srekcorr et J. Tamarkine, Problème des vibrations transversales d’une 
verge élastique homogène (Rendiconti del Circolo math. di Palermo, t. XXXI, 
1911). 

(?) Voir Liouvize, Sur le développement des fonctions en séries, etc. (Journal de 
Liouville, 1'e série, t. Il). — Bonxer, Journal de Liouville, 1'e série, t. XVII, 182, 
p. 200. 

(*) Voir VW. Srekrorr, Sur une méthode nouvelle pour résoudre plusieurs pro- 
blèmes, ele, (Comptes rendus, 17 juin 1907); Sur les expressions asymptotiques, etc. 
(Communic. de la Soc. math. de Kharkow, 1907). 
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ATH ER caf Von a St opal 

: F : ; 
C4 est une constante, & une constante ne dépendant pas de #; les fonctions 
Uri (= 1,2,3,4) et Q; sont des fonctions de + qui restent finies et inté- 

grables dans (a, b) pour toute valeur de 4. 
Remarquons en passant que les formules obtenues plus-haut s'étendent 
sans difficulté au cas général où r(æ) n’est pas constante. 
L'expression (IIT) une fois obtenue, les considérations tout à fait analogues 
à celles qui sont exposées dans le travail cité plus haut (‘) nous permettent 
d'établir le théorème C. 
._ Les recherches précédentes peuvent conduire aux autres résultats géné- 
Taux, par exemple à l’extension du théorème de M. Féjer; au théorème, 
analogue à celui de M. G. Cantor, sur l’unicité de la représentation d’une 
fonction f(æ) sous la forme de la série 


co 


Ÿ ar Va(æ), 


F—=0 


ax étant des constantes, etc., mais ici nous n’insistons pas sur ce point. 
L'analyse détaillée du problème en question fera l’objet d’un travail plus 
étendu. | 


PHYSIQUE. — Construction et vérification d'un quart d'onde 
à lame de mica. Note de M. Louis Cuaumoxr, présentée 


par M. J. Violle. 


La méthode imaginée par Chauvin (?) pour l'analyse d’une vibration 
elliptique a été appliquée jusqu'ici à des vibrations très aplaties et les 
physiciens qui s’en sont servis n’ont pas rencontré de difficulté dans son 
emploi. M’étant proposé de mesurer par cette méthode des biréfringences 
plus grandes, je me suis aperçu qu’il était impossible de déterminer avec 
précision l’azimut d'égalité et que l’on ne pouvait pas éteindre successi- 
vement d’une façon complète les deux plages de l’analyseur à pénombres. 
Cela provient uniquement des réflexions sur les faces des lames biréfrin- 


(!) Voir la note () de la page précédente. 
(2) Cnauvin, Journal de Physique, 2° série, t. IX, 1896, p. 21. 
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gentes traversées par le rayon. En particulier, la lumière réfléchie succes- 
sivement sur les deux faces du quart d’onde se superpose au faisceau direct 
lorsque ces faces sont exactement parallèles. M. Dongier (*) se plaçant dans 
ce cas théorique avait déjà signalé le rôle important de cette lumière 
parasite; j'en ai fait l'étude plus complète en me plaçant dans les différents 
cas que l’on rencontre réellement dans la pratique : 


1° Celui d’un mica nu, où l’on peut admettre le parallélisme des faces extrêmes, 
éclairé en lumière rigoureusement monochromatique. Les erreurs dans l'application 
de la méthode de Chauvin sont alors importantes ; elles peuvent être de l’ordre de 
10 pour 100. On peut d’ailleurs en tenir compte et avec des précautions convenables 
faire des mesures satisfaisantes dans ces conditions. 

2° Le cas d’une même lame éclairée par un faisceau dont les radiations forment une 
portion continue du spectre ; le calcul est encore possible, l'erreur est moins grande, 
de l’ordre de 1 pour 100. 

3° Le cas d'un mica usuel collé entre deux lamelles protectrices en verre qui ne sont 
jamais à faces rigoureusement planes et parallèles ; ici encore, quelle que soit la lumière, 
l'erreur relative n’est pas considérable. Mais dans ces deux derniers cas la méthode 
de Chauvin ne conserve pas sa sensibilité lorsque l’on doit mesurer de fortes biré- 
fringences. 


Je n’entrerai pas ici dans le détail de cette discussion pour laquelle je me 
suis servi avec avantage de la méthode de représentation géométrique des 
vibrations elliptiques de M. Henri Poincaré. Je me bornerai à indiquer 
que l’on peut écarter la difficulté d’application et les erreurs possibles. Il 
suffit, pour supprimer les réflexions parasites, d’immerger la lame de mica 
dans du sulfure de carbone qui a un indice voisin. Après avoir choisi cette 
lame (on verra bientôt par quel procédé) on la colle entre deux disques 
de verre, percés, dont les faces extrêmes font un petit angle (par exemple 
5 ) et l’on applique par-dessus deux lames à faces parallèles de flint non 
trempé. Ce flint est choisi en utilisant la remarque faite par Pockels (?) que 
certains verres deviennent extrêmement peu biréfringents par tension ou 
compression (*). Avant de coller ces glaces terminales on mét au-dessus 
du mica du sulfure de carbone, en ayant soin de laisser une bulle d’air pour 


(1) Dox&rer, Comptes rendus, t. 192, 1396, p. 308. 

(2) F. Pocecs, Drude’'s Annalen der Physik, t. VI, 1902, p. 763. 

(?) Les lames à faces parallèles et les disques percés m'ont été fournis en mêmeflint 
d'indice 1,75 par la maison Pellin. Leurs dimensions sont pour les disques : diamètre 
extérieur 32", intérieur 14", épaisseur 4"® environ; pour les lames: diamètre 3owm, 
épaisseur 2%, Je montrerai ailleurs que leur trempe régulière et très faible ne peut 
introduire d'erreur dans les mesures. 
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éviter les pressions dues aux dilatations. On constitue ainsi une cuve pris- 
matique d'angle dont la lame de mica forme le plan bissecteur; le premier 
faisceau réfléchi fait alors avec le faisceau direct un angle de X£; il est 


LL L LE see di 
facile avec un diaphragme convenablement placé de n’utiliser que le faisceau 


direct. 


Dans ces conditions, avec la lumière verte de l'arc au mercure, on peut obtenir 
l'extinction complète des plages de l'analyseur et fixer l'azimut de la vibra- 


ton rétablie à une demi-minute près, méme si la vibration à analyser est presque 
circulaire. 


Il reste à indiquer comment on peut choisir la lame de mica quart d'onde. 
Il n’est pas nécessaire pour l’application de la méthode de Chauvin que le 
quart d'onde soitexact; mais dans beaucoup d’autres questions dé physique 
où l’on utilise des polariseurs ou analyseurs circulaires, il est important de 
savoir pour quelle radiation une lame de mica est exactement quart d'onde. 
La considération des rayons réfléchis sur les faces extrêmes m’a conduit à 
un procédé pratique d’un emploi plus rapide que les méthodes déjà pro- 
posées (!). 

Supposons d’abord qu’on ait choisi une lame de mica en observant sim- 
plement comme d'habitude les teintes au Norremberg; mais que ce mica 
ait été monté, comme il est dit plus haut, dans un liquide. Nous nous 
servirons de cette lame biréfringente pour produire de la lumière elliptique 
en l’éclairant par un faisceau intense de lumière blanche polarisé rectili- 
gnement à 45° des lignes neutres. On place à la suite la lame nue de mica 
à étudier, l’une de ses lignes neutres étant parallèle à la section principale 
du polariseur. Enfin à la suite on dispose un analyseur et un spectroscope; 
on observe alors un spectre cannelé avec des franges très nettes dont les 
minima sont nuls pour deux positions distinctes de l’analyseur. Ces franges 
sont dues précisément aux réflexions successives sur les faces extrèmes du 
mica nu; j'en donnerai ailleurs la théorie. Lorsque l’on passe de l’une des 
positions d'extinction à l’autre, les franges se déplacent d'une demi-frange; 
mais ce déplacement se fait dans un sens ou dans l’autre suivant que l’on 
regarde d’un côté ou de l’autre de la région du spectre pour laquelle la 
lame est quart d'onde; la frange correspondant à cette dernière radiation 


(!) Zxewa, Proceedings Royal Acad. Amsterdam, t. XII, 1909, p. 345. — COTTON 
et Mourow, Annales de Chimie et de Physique, 1. XX, 1910, p. 279. 
C.R., 1912,1% Semestre. (T. 154, N°5.) | 36 


274 ACADÉMIE DES. SCIENCES. 


L A. A . , 12 . 
ne se déplace pas, mais elle disparaît ou apparaît suivant l'orientation de 
analyseur. 


On peut ainsi déterminer rapidement, à environ 1"* pres, la radiation pour 
laquelle une lame est exactement quart d'onde. 


ÉLECTRICITÉ. — Essai de la résistance au choc du filament des 
lampes métalliques. Note de M. Eumaxuez LeéraxD, présentée 


par M. E. Bouty. 


L'étude de la résistance aux chocs des lampes électriques à filaments 
métalliques présente de l'intérêt pour la constatation des progrès apportés 
dans la constitution des filaments métalliques obtenus, soit par pressage, 
soit par étirage. À cet effet, j'ai réalisé le dispositif suivant ; il comprend : 


Une table de chocs sur laquelle est montée la lampe à essayer; 
2° Un dispositif permettant de graduer les chocs, formant également 
compteur de tours; 
3° Un relais. 


La table de chocs consiste en une planchette de bois placée à peu près horizontale- 
ment. Elle est fixée à un axe à l’une de ses extrémités; l’autre extrémité repose sur 
une came animée d’un mouvement de rotation grâce à un petit moteur électrique placé 
à proximité de l’appareil. La came soulève progressivement la planchette, qui, à un 
moment dunné, tombe brusquement d’une hauteur constante. 

Cette chute est provoquée par un ressort à spirale réglable, tirant sur la planche 
mobile, dont l'extrémité est soumise à un effort F connu. 

La machine une fois mise en marche, la lampe subit N chocs, correspondant à 
l'effort F, puis automatiquement un dispositif spécial modifie l'effort F et lui donne 
la valeur F,>F. Après N' chocs, l'effort F, devient F,> F,, et ainsi de suite jusqu? à 
la rupture da filament de la lampe. 

Dans la pratique nous donnons à N, N', etc. toujours la mème valeur et 


He te 


Quand le fil de la lampe serompt, immédiatement la machine s'arrête d'elle-même. 
En effet, le courant alimentant le moteur électrique passe par un relais, qui, grâce à 
des frotteurs convenablement disposés, est mis une fois par tour en série avec la lampe 
aussitôt après le choc; si le filament est rompu, le relais se déclanche et le moteur 
s'arrête. | 

La résistance du relais est telle que le courant qui. passe dans la lampe n’amène 
pas d’élévation de température appréciable du filament. L’essai ést donc fait à froid. 
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Pour fixer la valeur pratique de la lampe, il n’y à plus qu’à lire sur le compteur de 
tours le nombre.de chocs produisant la rupture. 


Citons, à litre d'exemple, quelques résultats : certaines lampes très fra- 
giles cassent toujours au premier choc. Le fil est alors pulvérisé et tombe 
dans l’ampoule. 

Dans certaines lampes le fil se rompt toujours au ras des soudures. Cela 
uent à ce que les soudures, dans ces lampes, présentaient un défaut d’ho- 
mogénéité par rapport à la nature du fil. 

Dans d’autres lampes le fil se rompt toujours en plein filament pour un 
nombre de chocs assez voisins. 

Enfin dans certaines lampes, qui, toutes, avaient leur support en cristal 
brisé entre 6o et 63 chocs, les lampes étant neuves, les filaments résistaient 
très bien et n'étaient rompus que par la chute du support. 

Or, après 200 heures d'allumage, aucune de ces lampes n’a eu son sup- 
port rompu, sans doute parce que la température à laquelle est soumis le 
support a recuit peu à peu le verre et lui a ainsi donné une plus grande 
solidité. 


ÉLECTRICITÉ. — Application de la Télégraphie sans fil à la mesure 
des coefficients de self-induction. Note de M. GrorGes MEsr, 
présentée par M. E. Bouty. 


Les dispositifs de réception des signaux envoyés par la télégraphie sans 
fil permettent de comparer aisément, par une méthode de substitution, les 
valeurs des coefficients de self-induction. 

Il suffit d'utiliser un des montages ordinairement employés, en interca- 
lant dans le circuit de l’antenne ou du détecteur une self-induction réglable 
et préalablement étalonnée une fois pour toutes, à établir la résonance 
pour des ondes hertziennes de longueur d’onde déterminée, par exemple 
celles qui à différentes heures sont envoyées chaque jour par la station de 
la Tour Eiffel, puis d'introduire dans le circuit la self à mesurer et de 
rétablir la résonance qui a été détruite par une modification convenable de 
la self réglagle de l’antenne ou des autres éléments du circuit. 

Cette méthode que j'ai employée en faisant varier la longueur de 
l'antenne réceptrice permet de mesurer rapidement des coefficients de 
self-induction qui sont de l’ordre des dix-millièmes ou des cent-millièmes 
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d’henry ; sous cette dernière forme, elle présente le criterium du maximum 
. . . . , . ' . “ 9 

théorique de simplicité, puisqu'elle réduit à la mesure d’une longueur la 
: . . s -# . pos pr . . , 

détermination d’une quantité qui a précisément les dimensions d’une 

longueur, tandis que les autres méthodes (de Lord Rayleigh, de Vaschy, 

A K ’ 2 , 
de Maxwell, etc.) ramènent celte mesure à la détermination d’une expres- 


sion telle que T.R ou C.R?, ou _ qui est dans tous les cas homogène à 


une longueur, mais dont le calcul nécessite des mesures superflues de capa- 
cités C, de résistances R ou de temps T. 

Cette méthode réalise un état déterminé, renforcement maximum d’un 
son perçu au téléphone, au lieu d’une extinction, en utilisant, à la place 
des courants alternatifs produits par un alternateur voisin, des oscillations 
électriques de haute fréquence émises alors par un poste éloigné qui peut 
être en particulier la station de la Tour Eiffel, dont le fonctionnement régu- 
lier à des heures bien connues, par exemple à 8°, à 10"45", à 15}, est ainsi 
mis à contribution. 

En dehors des ondes émises par ce poste, on peut utiliser les nombreux 
radiogrammes qui sillonnent l’espace et qui donnent des résultats d’autant 
plus précis que leur longueur d’onde sera mieux définie et que la résonance 
pourra être mieux établie d’après le circuit récepteur employé (*). 


CHIMIE PHYSIQUE. — La théorie des dissolutions vis-à-vis de l'expérience 
(cas du peroxyde d'azote). Note de M. Ars. Corsox, transmise 
par M. Amagat. 


Berthelot comparait les contradictions présentées par la théorie des solu- 
tions à celles qu’on relève dans la théorie du phlogistique. 

Outre que l’assimilation de la particule dissoute à la molécule se fait en 
dehors des limites de température et de pression qui définissent les molé- 
cules d’après Cahours, il est manifeste que le dédoublement en ions d'un 
sel dissous, Mg CF par exemple, est en opposition avec l'effet thermique 
correspondant, car même en négligeant le travail considérable que néces- 
site, d’après V. Meyer, le dédoublement d'une molécule CI en atomes non 


() A ce propos, je puis signaler que Le poste des Saintes-Maries ne peut être utilisé, 
à Montpellier du moins, à cause de la trop grande énergie qui est rèçue et de l’étale- 
ment du palier de résonance que présente la courbe des longueurs d'onde. 
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électrisés, la seule phase Mg CP = Mg + CI? absorberait 151 200%!, c’est-à- 
dire qu’une solution à 5 pour 100 de ce sel fournirait assez dé frigories 
pour congeler la totalité de l’eau. Or l’action de l’eau sur Mg CI? dégage au 
contraire une grande quantité de chaleur en rapport avec les phénomènes 
d'hydrolyse utilisés par M. Schlæsing père pour régénérer le chlore dans 
la fabrication de la soude. 

Pour avoir tenté de faire cesser les discordances de ce genre, je me suis 
vu accusé d’enfoncer des portes ouvertes, de croire au mouvement perpé- 
tuel, de confondre résistance et conductibilité électriques, et de contredire 
le principe de l’équipartition ('}), attendu, dit M. Langevin, auteur de 
cette dernière objection, qu’au point de vue cinétique, la particule dissoute 
de M. Colson posséderait une énergie cinétique moyenne double de la 
molécule gazeuse à la même température, étant donné que la loi de Van ‘t 
Hoff s'applique au sucre. 

Ce raisonnement, comme tous ceux qu’on m'oppose, reste basé sur 
une assimilation de la particule dissoute à la molécule. Cette assimilation 
n’a jamais été démontrée, et elle a souvent été contestée. M. Amagat, en 
particulier, a fait observer qu’elle conduit à des conséquences contraires 
aux faits expérimentaux, et que l’osmose est un phénomène localisé à la 
membrane, comme le pensent aussi des physiciens et des physiologistes 
autorisés. 

Du reste, pour satisfaire à la transformation d’un corps en molécules 
d’Avogadro, c’est-à-dire en gaz parfaits, sous la seule action dissolvante 
d’un liquide, il faudrait que le solvant fournit de la chaleur latente; il se 
refroidirait alors notablement. Au contraire, la solution des liquides orga- 
niques dans l’eau détermine un échauffement qui, loin d’être infinitésimal, 
est parfois supérieur à la chaleur de polymérisation des aldéhydes liquides, 
et qui a motivé l'interprétation donnée dans ma dernière Note (?). Une 
contradiction de plus s’ajouterait à tant d’autres. C’est pourquoi, quand 
même l'égalité des pressions osmotique et gazeuse (à peu près vérifiée sur 
le sucre} serait hors de doute, elle entraînerail uniquement la constance 
du produit cinétique ju, sans que l'on doive, avec M. Langevin, admettre 


en outre la constance de la vitesse moléculaire moyenne w, et fixer ainsi le 


(:) Les objections de MM. Le Chatelier, Urbain, Perrin, V. Henri ont été faites dès 
mai 1911 aux Sociétés de Chimie et de Chimie-Physique. 
(2) Comptes rendus, t. 153, 27 novembre 1911, p. 812. 


278 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


nombre » des particules dissoutes, les électrolytes exceptés. Sans doute, 
la polymérisation par le solvant, qui a ses partisans, oblige à diminuer #, 
par suite à changer w, et les résultats de la théorie cinétique des gaz ne 
s'adaptent plus nécessairement aux particules dissoutes. De fait, en dépit 
de ce qu’on admet et de ce qu’on enseigne, la formule des équilibres homo- 
gènes qui domine l’énergétique, | 


X in log C — const. 


et qui a été établie sur des gaz, se trouve en défaut quand on l’applique au 
même système de corps en équilibre à l'état dissous, à lamêmetempérature. 
C’est ce que je vais démontrer sur le peroxyde d’azote, un des rares com- 
posés qui se prêtent à une comparaison de ce genre. 

Gazeux ou dissous, ce corps donne lieu à l'équilibre 


Az°0i— 9 AzO?, 


à la fois simple et facile à étudier, puisqu'on l’observe à la température 
ordinaire. Les mesures faites par M. Cundall en solution chloroformique 
ne laissant alors aucun doute, M. Ostwald s’en est servi pour vérifier l’équa- 
tion d'équilibre ci-dessus. 

Voici les résultats de ses calculsempruntés aux Leçons de Chimie physique 


de Van ‘t Hoff (trad. Corvisy, t. 1, p. 110-111) : | 


Taux volum. de la solulion.......... 9,93 GTS 3,0 2 1,4 
Vüleurd8 la constantes: eme un 143 116 97 1x7 98. 106 


Ils montrent nettement, à tout esprit non prévenu, que la valeur de l’ex- 
pression Em log C, variant comme les nombres 143, 116, 97,117,..., n’est 
pas constante. Donc, à la même température, l'équilibre de cette dissolution 
n'est pas régt par la loi admise pour le même système à l'état gazeux. 

Afin de mieux préciser les divergences, j'ai repris l'étude expérimentale 
des pressions.partielles des deux gaz Az? O' et Az O? qui s’équilibrent dans 
un mélange gazeux. 


Pour éviter l'attaque du mercure, j'ai dû recourir à des artifices variés. D'abord j'ai 
chauffé vers 104° un ballon muni d’un tube effilé et rempli de peroxyde d’azote, Après 
fermeture à la lampe, la pointe était soudée à un tube manométrique. Guidé par une 
expérience préalable, j’amenais la pression au voisinage de celle du peroxyde contenu 
dans le ballon porté à une température déterminée T. Cette précaution avait pour but 
de ne pas changer la température du peroxyde par dépression ou par compression 
quand, en cassant la pointe effilée, le gaz nitrique était mis en communication avec la 
chambre manométrique. Elle permettait, en outre, de déterminer rapidement la 
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hauteur mercurielle avant l'attaque du mercure. Connaissant la température T, le 
volume V, le poids r et la-pression du peroxyde contenu dans la solution, on déduit 
Holement des densités, respectives des gaz A? Oï et A O?, la pression Der teile P:1 du 
premier et la pression partielle p, du second. 


Voici quelques résultats : 


I V. T Pi P 

o eus g 
DO 260,4 0,42 349 à 163,9 
4o 260 ,) 0,42 220,2 240,1 
Dora 230 0,368 239 174 
4o,1 230,1 0,368 : 217 | 243 


Ils sont loin d’infirmer la conclusion précédente, mais il importe de les 
compléter. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur quelques carbonates doubles de calcium. 
Note de M. Barre, présentée par M. H: Le Chatelier. 


I. Carbonate double de calcium et de sodium. — Lorsqu'on met en présence 
du carbonate de calcium précipité et une solution de carbonate de sodium 
suffisamment concentrée, il se produit, très lentement à 50°, an bout de 
quelques heures à l’ébullition, des cristaux orthorhombiques. Fritsche (1), 
qui semble avoir obtenu le premier un carbonate double de calcium et de 
sodium par voie humide, attribua au sel qu’il préparait par action d’une 
solution concentrée de chlorure de calcium sur une solution concentrée de 
carbonate de soude la formule CO*Ca. CO* Na°. 5 H°0. 

L'étude du sel qui prend naissance par digestion du carbonate de chaux 
dans une solution de carbonate de soude m’a fourni les résultats suivants : 


19 À 30° comme à 100°, le sel obtenu a pour formule CO*Ca. CO? Na?. 2H 0. 


Trouvé. Calculé pour 100. 
= é : 
20" (perte 49002 AUX 14,79 5,00 14,86 
(AE ANRT RENE EE CR PU) DE PRE) 24 M 


20 Ce sel est décomposable par l’eau, mais très lentement à froid. 
3° Il ne prend naissance que dans des solutions de carbonate de soude dont les 
concentrations aux différentes températures sont supérieures aux valeurs suivantes : 


(!) Journal für praktische Chemie, L. XCHI, 1864, p. 339. 
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CO Na: 
Température. pour 100 d’eau. 
o 
ÉRR P OMMOE ES 19,14 
OL on: da é ue 19,74 
nn tee 0 20,32 
OPEL M MRO NE TS PM 21,06 


Ces concentrations indiquent donc la limite inférieure du champ d'existence du sel 
double considéré, la limite supérieure étant formée par la courbe de solubilité du 


carbonate de soude. 
4° La courbe fournie par ces concentrations indique 16° environ comme température 


inférieure de formation de ce carbonate double, 

5° Le carbonate de chaux déjà très peu soluble dans l’eau est encore moins soluble 
en présence de carbonate de soude; l’oxalate d’ammonium ne produit pas le moindre 
trouble, même après élimination de l'excès de carbonate alcalin. 


11. Carbonate double de calcium et de potassium. — On ne semble pas 
avoir signalé jusqu’à maintenant de carbonate double de ‘calcium et de 
potassium. Par digestion de carbonate de chaux précipité dans des solutions 
de carbonate de potassium de concentrations convenables, j’ai obtenu un 
sel se présentant en fines aiguilles prismatiques de formule CO*Ca.CO* K:°: 


Trouvé. Calculé. 
PRICE 200 ei a ete EE 0,9 » 
Ca Or UMR NON ARR ARTE 23,0 23,02 


Ce sel est décomposable par l’eau. 11 n’est stable qu’en présence de solu- 
tions de carbonate de potassium ayant les concentrations suivantes aux 
différentes températures : 


CO: K° 
Température. pour 100 d’eau. 
ÿ m 
10. MALEN AID. Hi A MIRAREÉE 29,20 
DOTE BUS DÉLITS 6o,21 
D SR PERS LE nas pe de 6r,00 
O8 OT UE JE BIRT 61,78 


Ces chiffres fournissent la limite’ inférieure du champ d'existence de ce 
sel double, la limite supérieure étant formée par la courbe de solubilité du 
carbonate de potassium. | 

Comme avec les solutions de CO®Na?, le carbonate de chaux est moins 
soluble en présence de CO*K* que dans l’eau pure. 


IT. Le carbonate de strontium et le carbonate de baryum ne m'ont donné 
aucun sel double, même par une ébullition de 20 heures en présence d’une 
solution saturée de carbonate alcalin. 


nés RSS, SR 


SÉANCE DU 29 JANVIER 1912. 281 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution de l'acide chrysophanique. 
Note de M. E. Lécer, présentée par M. E. Jungfleisch. 


En 1875, C. Liebermann et O. Fischer (‘) reconnurent que l’acide chry- 
sophanique est une dioxyméthylanthraquinone, la position des OH et du 
CH restant à déterminer. Pendant de nombreuses années, cette question 
ne reçut aucune solution satisfaisante. Ce n’est que tout récemment, en 
1911, que O. Fischer, F, Falco et H. Gross (?) apportèrent une contribu- 
tion importante à la question qui nous occupe. En oxydant l'acide chryso- 
phanique par l’acide chromique, ces auteurs obtinrent la rhéine, composé 
obtenu en 1903 par OEsterle en soumettant l’aloémodine à l’action du 
même réactif (*)et caractérisé, en 1909, par Robinson et Simonsen (*) 
comme acide dioxyanthraquinon ylcarbonique. 

Ces derniers travaux conduisirent à admettre l’existence de relations 
étroites entre ces trois composés : l’acide chrysophanique, l’alobémodine et la 
rhéine, relations qui ont été mises récemment en lumière par OEsterle (°), 
lequel réussit à transformer l’acide chrysophanique en aloémodine. 

Il y a plusieurs années, j'avais entrepris des recherches dans le but d’ar- 
river à fixer la position des groupes substituants de l’acide chrysophanique. 
En oxydant ce dernier composé par NO'H (d = 1,2), j'espérais obtenir 
le remplacement de CH° par CO?H et, par perte de CO?, arriver à l’une 
des dioxyanthraquinones connues. La réaction ne se poursuivit pas, cepen- 
dant, dans le sens espéré. Le seul produit défini que je réussis à obtenir, 
indépendamment de l’acide picrique, fut l'acide tétranitrochrysophanique. 

Analyse. — N trouvé : 12,68; calculé : 12,90. 

Les expériences de O. Fischer et de ses collaborateurs amenèrent ces 
auteurs à considérer l'acide chrysophanique comme une dioxy-1.8-méthyl- 
anthraquinone. La position du CHF fixée auparavant en $ par O. Fischer (®) 
restait cependant indécise, ce CH? pouvant occuper soit la position 1, soit 
la position 2. 


1 


(:) Berichte der deut. ch. Gesell., t. VIE, p..r102. 

(2) Journ. für prakt. Chem., t. LXXXII, p. 211. 

(®) Arch. der Pharm., t. COCXLI, p. 604. 

(*) Chem. Society, t. XXV, p. 76. 

(5) Arch. der Pharm., 1. CCXLIX, p. 446. 

(5) Journ. für prakt. Chem., t. LXXIX, p. 555, et t. LXXXII, p. 281. 
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En roro et 1911 (*}), j'ai fait connaitre le résultat d'expériences entre- 
prises sur l’action de NOH sur les aloïnes. J’ai signalé la production 
simultanée, dans cette réaction, d’aloémodine tétranitrée, de rhéine tétra- 
nitrée et d’acide m-oxybenzoïque-2.4.6-trinitré. J'ai développé en même 
temps des arguments qui m'ont conduit à représenter la rhéine tétranitrée 


par la formule 
OH CO OH 


no2/ \/N/NNo: 


pis he 
NO? CO NO? 

Étant donné que, d’après les recherches de O, Fischer, Falco et Gross et 
d’après celles d’'OEsterle, l'acide chrysophanique doit être considéré 
comme de la rhéine dans laquelle le groupe CO?H serait remplacé par un 
CHF, on arrive à cette conclusion que ce CH doit occuper la position 5. 

Afin de confirmer l'exactitude de cette opinion, j'ai soumis à l’action de 
NO'H l'acide tétranitrochrysophanique. J’espérais arriver, comme dans le 
cas de l’aloémodine tétranitrée, à l’acide chrysammique; puis, par rupture 
du noyau anthraquinone, à l'acide trinitro-2.4.6-m-oxybenzoïque. Cepen- 
dant, à aucun moment, on n’observe la production d'acide chrysammique, 
mais on constate que l’acide trinitro-2.4.6-m#-oxybenzoïque, fusible à 
:180°,7 (corrigé), se forme, avec un rendement de 13,74 pour 100, quand 
on utilise l'acide NO?H (4 = 1,5). | 

Cette production indique que la constitution de l'acide tétranitrochryso- 
phanique et celle de l’aloémodine tétranitrée sont très voisines; que, notam- 
ment, les groupes NO* et OH occupent les mêmes positions dans les deux 
composés, ce qui constitue une preuve indirecte de l’exactitude de la 
formule de lacide chrysophanique proposée par O. Fischer, Falco et Gross. 
Comme conséquence, le groupe CH de ce dernier composé ne saurait 
occuper que la position 3, c’est-à-dire celle qu’il occupe dans le dérivé nitré 
correspondant, où la position 2 est occupée par un groupe NO. 

L'action de la potasse caustique en fusion sur l'acide chrysophanique va 
nous apporter une nouvelle preuve de l'exactitude de cette déduction (?). 

Chauffé pendant 7 heures à 250°-260° avec KOH, l'acide chrysophanique 
se transforme, pour la plus grande partie, en une poudre noire à caractère 
phénolique. 


(*) Comptes rendus, L. 151, p. 1128, et t. 153, p. 114. 
(*) Le détail des expériences sera publié dans un autre Recueil. 
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Si l’on reprend le produit par l’eau additionnée de SO‘H?, on peut isoler 
de la solution obtenue les produits suivants : un phénol, un acide à odeur 
d’acide acétique, de l’acide oxalique, une très petite quantité d'acide OX y- 
4-m-phtalique-1.3 et une quantité beaucoup plus importante d’acide OX ÿ- 
métaphtalique symétrique. On rencontre, en outre, un acide extrêmement 
soluble dans l’eau, incristallisable ainsi que ses sels de K, Ba, Sr, Ca, dont 
la solution, mêmé très diluée, se colore en rouge violet par Fe?Cle. 


Acide oxymétaphtalique symétrique CS HO. — Cet acide cristallise de 
l’eau en longues et fines aiguilles incolores, peu {solubles dans l’eau froide ; 
sa solution se colore en jaune par Fe? CI°, puis se prend en gelée. 

Analyses =: Trouvé : G=52;59; H=3;,89: Calculé : G=+ 59,74 ; 

Le « 74 ‘ 
Her: 05: 

Cet acide présentait le même point de fusion que l’acide oxymétaphta- 
lique symétrique ‘que j'avais préparé synthétiquement par la méthode de 
Beyer ('). Voici les résultats corrigés obtenus en introduisant le tube 
contenant la matière desséchée dans un bain d'huile chauffé à 29o°, le ther- 
momètre étant immergé jusqu'à + 30°. 

Acide de l'acide chrysophanique. Acide synthétique. Mélange des deux acides. 


308°,5 308°,9 308°,5 


La production d'acide oxymétaphialique symétrique a lieu selon les 
règles qui régissent la scission du noyau anthraquinonique, elle peut être 
représentée par le schéma 


OH CO OH 
ATEN s 


re 
CO 


un des groupes CO fournissant un CO?H par hydratation, l’autre CO°'H 
étant formé par oxydation du CH* par KOH, oxydation qu’on observe 
fréquemment dans ces conditions. Cette formation d’acide oxymétaphta- 
lique symétrique constitue un nouvel argument en faveur de la position 5 
du CH* de l’acide chrysophanique. Le seul point resté douteux dans l’éta- 
blissement de sa formule disparaît donc et l’on peut dire que cet acidè 
chrysophanique est bien là dioxy-1.8-méthyÿl-3-anthraquinone. 


(2) Journ. für prakt. Chem., L XXV, p. 515. 
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CHIMIE THÉRAPEUTIQUE. — De la toxicité des arsénos employés 
en thérapeutique. Note de M. A. Mounevrar, présentée par M. Jungfleisch. 


Le groupe des arsénos, récemment introduit en thérapeutique, a été 
découvert vers 1882 par Michaelis. Le plus simple de ces ‘corps, l’arséno- 
benzol CH5— As — As — CH, à été préparé par Michaelis et Schulte 
en réduisant à chaud, au moyen de l'acide phosphoreux, l’acide phényl- 
arsinique C°H5 — AsOH? (Ber. d. deuts. chem. Ges., t. 15, p. 1952). Les 
divers arsénos employés actuellement dans le traitement de la syphilis et 
des spirilloses contiennent ce groupement arsénobenzol, dans les noyaux 
benzéniques duquel on à remplacé des atomes d'hydrogène par des grou- 
pements fonctionnels amines (AzH?), oxhydrile (OH), chlore ou 1ode. 
| Afin de rechercher la cause des nombreux accidents et cas de mort 
déterminés à la suite de l'emploi du dioxydiaminoarsénobenzol 

oH OH 


DCIHS— As As — CAC 0 
AzH°” à A z H? 


nous avons entrepris un cerlain nombre de recherches que nous désirons 
rapporter ici brièvement. 

: Afin dé nous placer dans les conditions de la clinique, nous avons étudié 
la toxicité éloignée des trois arsénos suivants : du dioxydiaminoarsénobenzol 
à l’état de chlorhydrate et de sulfate, du chlorhydrate de dioxydiamino- 
dichloroarsénobenzol 


OH OH 
HCI Az H°?—C5 H? — As — As — CH? Az H2HCI 
CI fe 


et du chlorhydrate de dioxydiaminodiiodoarsénobenzol 


UNS , OH 
HCIAz HD CS H?— As — As — C6? Az H?HCI 
14 NI 


Nous avons pris, pour chacun des sels de ces corps, 6 lapins, soit en tout 24 lapins, 
auxquels nous avons pratiqué tous les 12 jours une injection intraveineuse (dans la 
veine marginale de l'oreille), par kilogramme de poids vif 1% de sel disodique d’arséno 

NaO S 0 Na : 
be: PAL DCR ) dilué dans 5°%° de sérum artificiel. Ces 

\ z H° Az H? 
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injections ont été répétées pendant 2 mois de suite, soit pour chaque lapin 5 injec- 
tions ; tous ces lapins se-sont bien comportés et pas un seul n’a succombé, 1ls ont été 
sacrifiés au bout de 6 mois pour des expériences de toxicité immédiate. 

‘Ayant repris pour chacun de ces arsénos une deuxième série d'essais en laissant 
moins de temps entre chaque injection, nous sommes arrivés à des résultats différents 
de ceux de la première expérience. Nous ne rapporterons ici que les essais relatifs au 
chlorhydrate de dioxydiaminoarsénobenzol, les arsénos halogénés. bien que de toxicité 
immédiate plus élevée, nous ont donné des résultats analogues. 

Nous avons repris 20 lapins que nous avons divisés en 4 lots de 5, et à chacun d’eux, 
tous les 5 jours, nous avons pratiqué une injection intraveineuse (à la dilution de 5% 
de sérum artificiel pour 1‘ de corps) aux doses suivantes : 

Aux animaux du 1° lot, + de centigramme d’arséno (08,0025) par kilogramme de 
poids vif; aux animaux du 2° lot, un demi-centigramme (05,005) par kilogramme; 
3° lot, de centigramme (08,0075) par kilogramme ; 4° lot 18,25 (08,0125) par kilo- 
gramme. Un des lapins du 4° lot est mort 2 jours après la 4° injection, les injections 
ont été interrompues pour ce lot; un des lapins du 3e lot a succombé 4 jours après 
la 5° injection, nous avons alors interrompu les injections pour tous les animaux en 
expérience. À l’autopsie des animaux morts, on a trouvé le cœur en diastole, les 
vaisseaux fortement dilatés et les organes gorgés de sang. Aucun des lapins des lots 
et 2 conservés 5 mois n’a succombé; les 4 lapins restants du lot 3 ont également 
survécu, quelques-uns cependant ont maigri; parmi ceux du lot 4 un autre a suc- 
combé au bout de 14 jours après la dernière injection, les autres ont survécu, les uns 
ayant maigri, les autres engraissé. 


Les expériences ci-dessus nous montrent : 

1° Qu’à égalité de poids d’arséno, injecté par kilogramme de poids vif, le 
danger est d’autant plus grand que le temps compris entrechaque injection 
est plus court ; 

2° Qu'’entre la limite de un demi-centigramme à 1% par kilogramme, les 
animaux courent infiniment plus de danger qu'entre £ et ; de centigramme 
par kilogramme, bien entendu, en ayant le même temps entre chaque 
injection; 

3° Les divers animaux présentent, pour une même dose, par kilogramme 
de corps injecté, une tolérance trés différente. 


L'étude de la localisation de l’arséno, dans les divers tissus et, en particu- 
lier, dans les centres nerveux, va nous donner l’explication de cette différence 
de tolérance pour chaque individu. 

Nous avons recherché, par la méthode de M. Armand Gautier, l’arsenic 
dans les divers tissus des animaux morts dans les conditions relatées ci- 
dessus. Nous avons trouvé ce métalloïde dans le foie, les muscles et les 
centres nerveux, en quantité très appréciable et nettement supérieure aux 
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quantités infinitésimales qu’on rencontre chez des animaux témoins ayant 
reçu la même alimentation et sans aucun traitement. 

De ces recherches il résulte que l’arséno (dioxydiaminoarsénobenzol 
et les arsénos ayant des groupes AzH? dans leur molécule) se fixe sur les 
cellules de l’économie et en particulier sur les centres nerveux; ce corps est 
donc, contrairement à ce qui a été dit lors de son introduction en thérapeu- 
tique, organotrope et tout particulièrement neurotrope. 

On pourrait objecter à nos recherches que si l’arsenic a été trouvé dans 
les centres nerveux, cela tient à ce que, par des injections trop fréquentes, 
nôus avons saturé nos animaux. Pour vérifier une telle critique nous avons 
repris 4 lapins; à deux d’entre eux nous avons fait une seule injection de 1°# 
par kilogrammé (injection intraveineuse), et aux deux autres, une seule 
injection (intraveineuse) de un demi-centigramme par kilogramme; 6 Jours 
après cette injection, nous avons sacrifié tous nos lapins et avons recherché 
l’arsenic, de même que sur deux autres lapins non injectés ayant reçu la 
même alimentation. Chez les 4 lapins injectés nous avons trouvé, en 
quantité différente, de l’arsenic dans les centres nerveux, et, chose curieuse. 
un des lapins qui avait reçu 1'# d’arsenic par kilogramme renfermait, à 
égalité de poids de substance nerveuse, moins d'arsenic que l’un des lapins 
qui avait reçu seulement un demi-centigramme par kilogramme. 


BOTANIQUE. — Sur les leucoplastes de Phajus grandifolius et leur iden- 
lification avec les mitochondries. Note de M. À. Guisrrermonp, présentée 
par M. Gaston Bonnier. 


Dans une précédente Note, nous avons étudié les processus cytologiques 
de l’élaboration de l’amidon dans le tubercule de pomme de terre. Nous 
avons montré que les cellules destinées à élaborer l’amidon renferment un 
grand nombre de mitochondries à l’état de petits grains. Celles-ci grossis- 
sent légèrement, prenant l’aspect des leucoplastes de Schimper, et produi- 
sent dans leur intérieur un petit grain d’amidon qui s’accroit peu à péu aux 
dépens de la substance mitochondriale qui se réduit d’abord à une mince 
pellicule entourant le grain, mais finalement à une petite calotte située sur 
un des côtés du grain. Aussi avons-nous conclu que lés leucoplastes ou 
amyloleucites de Schimpeér sont lé résultat d’une légère différenciation de 
mitochondries. 

Le tubercule de pomme de terre n’est, de l’avis de Schimper, qu’un 
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mauvais objet pour l'étude des leucoplastes, parce que ces corps sont très 
petits et très difficiles à mettre en évidence. Au contraire, Schimper 
recommande pour cette étude les racines de Phajus grandifolius où les 
leucoplastes présentent des dimensions exceptionnellement favorables à 
leurs observations. Nous avons donc jugé utile pour préciser les rapports 
des mitochondries et des leucoplastes de nous adresser à cette Orchidée et 
nous nous proposons aujourd’hui de résumer les résultats que nous avons 
obtenus par son étude. | 


Observons pour cela la coupe longitudinale d’une pointe de racine de Phajus fixée 
et colorée par la méthode de Regaud. A l'extrémité de la racine, on constate un méris- 
tème constitué par de petites cellules, à contenu assez dense, avec un noyau central 
pourvu de plusieurs nucléoles et un cytoplasme dans lequel se trouvent disséminés de 
nombreux chondriocontes de petites dimensions, 

Immédiatement au-dessus de ce méristème, les cellules parenchymateuses qui 
résultent de sa différenciation commencent à élaborer l’amidon, les cellules sont volu- 
mineuses et renferment un cytoplasme très pauvre, réduit généralement à une mince 
zone périnucléaire, Le noyau occupe le centre ou la périphérie de la cellule : il con- 
tient plusieurs nucléales de dimensions variables qui souvent sont en voie de division. 
Les chondriocontes qui, dans le méristème, étaient réparties dans tout le cytoplasme, 
sont ici exclusivement localisés autour du noyau, en intime contact avec sa membrane. 
Cette disposition des chondriocontes, constante pendant l'élaboration de l’amidon, 
montre que le noyau joue un certain rôle dans le phénomène. Les chondriocontes ont 
augmenté très sensiblement de volume et ont pris la dimension de gros chromosomes ; 
quelques-uns cependant sont restés très grêles. Leur forme est variable : tantôt ce 
sont des bâtonnets plus ou moins allongés, rectilignes, parfois notablement incurvés et 
ressemblant à des Bacilles ou à des Spirilles; tantôt ce sont des éléments fusiformes; 
tantôt ils affectent la forme d’une haltère. Quelques-uns enfin sont à l’état de gros 
grains sphériques ou en forme de massue. Ces deux derniers aspects correspondent à 
‘des stades de division des chondriocontes. Mais, parmi toutes ces formes, celles de 
bâtonnets et surtout celles de fuseaux sont de beaucoup les plus fréquentes. Ces éli- 
ments conservent donc, tout en grossissant, la forme qu'ils avaient dans le méristème : 
ils présentent. en somme, l'aspect des chondriocontes ordinaires dont ils ne se 
distinguent que par des dimensions beaucoup plus élevées. Ils se colorent élective- 
ment et de la même manière que les mitochondries par les méthodes de Regaud et de 
Benda. Aussi, malgré leurs dimensions inaccoutumées, peut-on les considérer comme 
des éléments mitochondriaux. Ils sont d'autre part absolument assimilables aux leuco- 
plastes décrits il y a une trentaine d’années par Schimper. 

Parvenu à cet état, chacun de ces éléments produit un grain d’amidon. Celui-ci est 
élaboré, non pas dans l’intérieur de la mitochondrie comme dans la pomme de terre, 
mais toujours sur sa surface : il se forme exactement selon le processus décrit par 
Schimper. 

Le grain d’amidon apparaît à un endroit quelconque de la surface du chondrioconte, 
soit à l’une de ses extrémités, soit sur sa longueur, comme un très petit grain brillant 
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et incolore qui se détache sur le chondrioconte coloré en noir intense par la méthode 
de Regaud. L’un des côtés du grain est à nu, l’autre s'enfonce dans la substance mito- 
chondriale. Ce grain s'accroît peu à peu aux dépens du chondrioconte qui, au bout 
d'un certain temps, lorsque le grain est devenu très gros, finit par se réduire à une 
petite calotte enveloppant ce dernier sur un de ses côtés. Il arrive assez fréquemment 
que deux ou plusieurs grains d’amidon naissent simultanément aux dépens du même 
chondrioconte. | 

Ces observations confirment donc les résultats que nous avons obtenus dansle tuber- 
cule de pomme de terre, mais avec beaucoup plus de précision, étant données les dimen- 
sions exceptionnellement favorables des mitochondries de Phajus grandifolius. 
Elles prouvent que l’amidon est toujours le produit de l’activité de mitochondries. Les 
recherches que nous avons faites sur diverses graines nous ont montré qu’il en est de 
même pour l’amidon transitoire qui apparaît dans les embryons au début de la germi- 
nation, mais ici les mitochondries (grains mitochondriaux ou chondriocontes) sont 
tellement petits qu’il est beaucoup plus difficile de suivre les processus de formation 
des grains d’amidon. Aussi s’explique-t-on facilement que certains auteurs, entre 
autres Belzung, n'ayant pu parvenir à les différencier, aient été amenés à admettre que 
l’'amidon transitoire naît librement dans le cytoplasme sans le concours de leuco- 
plastes. 

Dans notre précédente Note, nous avions cru devoir conclure que les leucoplastes 
de Schimper sont le produit d’une légère différenciation de mitochondries, parce que 
celles-ci subissent une certaine augmentation de volume avant d’élaborer l’amidon. Il 
nous semble aujourd’hui qu'il y a lieu de modifier cette interprétation et de considérer 
les leucoplastes comme absolument assimilables aux mitochondries. 


Ce résultat est important à plusieurs points de vue. 

Au point de vue botanique, il éclaircit les nombreuses obscurités qui 
subsistaient au sujet de la question de l’origine de l’amidon. Étant donnée 
la difficulté que présente la différenciation des mitochondries, il permet 
d'expliquer que certains auteurs n'aient pu vérifier les résultats de Schimper 
et aient été conduits à nier, au moins dans certains cas, l'existence des leuco- 
plastes. Il explique, en outre, certaines particularités des leucoplastes qui 
avaient servi d'arguments aux adversaires de la théorie de Schimper, no- 
tamment le fait qu’on a trouvé des leucosplastes dans les cellules où il 
n'y à n1 élaboration d’amidon, ni formation de chlorophylle ou d’autres 
dérivés des leucoplastes, puisqu'on sait par les études qui ont été faites 
dans la cellule animale que les mitochondries sont le point de départ de la 
plupart des sécrétions et ont par conséquent des rôles multiples. Enfin, il 
précise nos connaissances sur les leucoplastes qui jusqu'ici étaient restés 
très peu connus par suite de l'insuffisance des techniques employées. Au 
point de vue de la cytologie générale, il jette un jour définitif sur la ques- 
ton du rôle des mitochondries en apportant un argument décisif en faveur 
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Ce 


de l'opinion qui tend à prédominer que les mitochondries sont des organites 
aux dépens desquels s’élaborent les produits de sécrétion de la cellule. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de l'électricité à courant continu 
sur le développement des plantes. Note de M. François Rôvessi, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


Quelle est l'influence de l'électricité sur le développement des plantes ? 
Telest l’objet de très anciennes recherches. On a observé l'influence de 
l'électricité atmosphérique dès le commencement du xvru* siècle. On a 
cherché l'effet de l'électricité statique arüficielle depuis que Guericke et 
Bose ont découvert la machine électrique à frottement (1774) et celle de 
l'influence des courants voltaïques depuis que Volta à construit sa première 
pile (1800). Depuis ces différentes époques plus de 350 auteurs se sont 
occupés d’élucider la question. Les résultats de ces études sont très discor- 
dants. Une partie des chercheurs a été enthousiasmée par les bons effets 
favorisant le développement et la fructification des plantes; une autre partie, 
au contraire, a trouvé l'influence retardatrice et mauvaise. Enfin, il en est 
qui n’ont constaté aucun effet. | 

C’est depuis l’année 1907 que je m'occupe d’étudier l'influence de l’élec- 
tricité sur le développement des plantes. J’ai fait des recherches dans mon 
laboratoire et en plein air. J’ai étudié l’influence de Pélectricité sur la ger- 
mination des graines ainsi que sur le développement successif des plantes 
herbacées et ligneuses, agricoles et forestières. La plus grande partie de 
mes études a porté sur le Blé (Triticum sativum). La germination et le déve- 
loppement assez rapide de cette plante se prête très bien aux recherches 
méthodiques et précises des phénomènes en question. Les résultats que 
j'ai obtenus, je les ai vérifiés et généralisés par des expériences exécutées 
sur d’autres plantes herbacées ou ligneuses et quelques Cryptogames : 
Secale cereale, Avena sativa, Hordeum distichum, Vicia sativa, V. Faba, 
Stellaria media, gazon naturel formé de Graminées diverses, Abies alba, 
Picea excelsa, Pinus sileestris, P. nigra, Larix europæa, Robinia pseudacacta, 
Betula verrucosa, Tilia parvifolia, Fraxinus exvcelsior, Quercus pedunculata, 
flore de Mousses naturelles et d'Algues d'espèces diverses, Champignons de 
genres divers. 


Les expériences que j'ai faites dans les deux premières années n'ont été que des 
études préliminaires. Après en avoir trouvé les résultats généraux, je les ai recom- 
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mencées et, depuis 1908, j'ai soumis la question à des recherches méthodiques. 
Depuis le commencement de mes études, j'ai fait jusqu'ici plus de 1100 cxDÉTEnEES 
sur plus de deux millions de plantes herbacées et ligneuses. Dans ces recherches ] al 
mesuré avec soin les facteurs physiques, chimiques et biologiques par des procédés et 
au moyen d'appareils de mesure d’une très grande précision. J'ai noté les valeurs de 
ces éléments, et au stade de développement le plus caractéristique, j'ai fait la photo- 
graphie de chaque expérience. 

Je me suis servi de vases de culture en porcelaine de 43°" sur 53° ayant des bords 
de 7°%,5 de haut. Je les ai remplis de terre et j'ai semé les grains en lignes régulières 
de 100 grains et j'ai arrosé convenablement. Les électrodes en platine de 1,5 
sur 1,5 étaient à 47° l’une de l’autre. J'ai préparé chaque expérience de facon que 
les conditions puissent être toujours comparables entre elles. Le seul facteur variable 
était celui dont je voulais connaître l'influence. Durant l'expérience, j'ai compté le 
nombre de grains germés et j'ai mesuré plusieurs fois la longueur de chaque plante. 
Ces données m'ont fait voir l'influence plus ou moins énergique de l'électricité sur le 
développement de la plante. 

En plus de ces recherches de laboratoire, j'ai fait des recherches analogues en plein 
air, dans le sol naturel, mais sur une plus grande échelle. 

L'énergie électrique a été fournie, suivant l'intensité et le potentiel désirés, par des 
piles Meidinger, des piles thermo-électriques, des accumulateurs et des machines 
dynamo-électriques. 


Les résultats de mes recherches confirment les conclusions des auteurs 
qui ont trouvé une influence retardatrice. L’effet de l'électricité à courant 
continu est décidément nuisible à la germination des graines et au déve- 
loppement des plantes. 

Les graines placées au voisinage des électrodes sur un espace plus ou 
moins grand ne germent pas, ou, si elles germent, leurs pousses sont 
chétives. L'effet est évidemment nuisible sur toute la surface du vase de 
culture, principalement sur la ligne située entre les deux électrodes. 

J'ai constaté que l'électricité agit, même aux points correspondants 
d'expériences exécutées de façon analogue, d’une manière variable avec le 
changement des conditions. 

Non seulement les facteurs principaux de l'électricité (potentiel, inten- 
sité, etc.), mais aussi les facteurs secondaires modifient lesrésultats ; aussi, 
tantôt, même au voisinage des électrodes, c’est à peine si l'on soupçonne 
l'effet de l'électricité; tantôt, au contraire, toute la surface comprise entre 
les deux électrodes devient stérile. 

J'ai réussi à déterminer définitivement les facteurs qui jouent différents 
rôles dans l'effet compliqué de l'électricité. Ce sont les suivants : | 


1° Les propriétés physiques de l'électricité : le potentiel et l'intensité du cou- 
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rant ; la conductibilité du milieu où la plante se développe ; la forme, la gran- 
deur et la distance ‘des électrodes : la position relative de la plante ou d'une 
parte de la plante dans l'espace par rapport à la position des électrodes ; la 
densité de l'électricité, le temps pendant lequel elle agit, etc. 

2° Les facteurs physiques et biologiques qui influent sur la vie de la plante : 
la chaleur, l'humidité du sol et de l'air, la lumière et les conditions physiques 
de nutrition de la plante. La chaleur et l'humidité agissent non seulement par 
la modification des circonstances biologiques, mais par la modification de 
la conductibilité et d'autres facteurs électro-physiques du milieu de la plante. 

3° Les matières chimiques qui servent d'aliments et forment le milieu de la 
plante jouent un rôle dans la conductibilité électrique, ou l'emplacement des 
lignes de force électriques. 

4° Les matières chimiques qui se forment par la décomposition électroly- 
tique, s'accumulent aux environs des électrodes et modifient la constitution 
physique, chimique et biologique du mulieu de la plante. 


Pour plus de détails, je me propose de publier ultérieurement mes études. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — L'humus est-il une source directe de carbone 
pour les plantes vertes supérieures? Note de M. Marin MorzrarD, pré- 
sentée par M. Gaston Bonnier. 


Depuis qu'il a été établi que certaines matières organiques relativement 
simples, telles que les sucres, sont absorbées par les plantes supérieures et 
peuvent constituer pour elles des aliments, on s’est demandé s’il n’en était 
pas de même de substances plus complexes et particulièrement des matières 
humiques ; la question présente, en outre de son intérêt théorique, une 
grande importance pratique. De nombreux travaux ont mis en évidence 
l’action de l’humus sur la végétation par les substances azotées et minérales 
qu’il contient, mais, ainsi qu'a pu l'écrire récemment G. André (), la nutri- 
tion carbonée de la plante aux dépens de la matière humique du sol n'a pas 
encore été démontrée. J'ai cherché à apporter une réponse à cette question 
en comparant la quantité de carbone contenue dans les plantes développées 
sur du terreau stérilisé, à l'abri du gaz carbonique de l’air, à la quantité de 


(!) G. Annré, Chimie végétale, Paris, 1909, p. 109. 
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carbone contenue dans la plantule ; la différence représentera le carbone 
provenant de substances constitutives du terreau. 


A cet effet, j'ai effectué une série de cultures dans des tubes semblables à ceux qui 
m'ont servi dans des recherches antérieures ; ils contenaient une quantité égale, 60f, 
de terreau humide, débarrassé de tout gravier; certains étaient portés à l’autoclave 
à 120° pendant 1 heure et ce traitement était répété après un intervalle de 24 heures; 
les tubes étaient ensemencés avec des graines de Radis, les unes stérilisées, d’autres ne 
subissant aucun traitement antiseptique ; ces graines étaient choisies aussi semblables 
que possible et avaient un poids moyen de 128 qui correspondait à un poids sec 
de 95,5 pour la plantule. Enfin certains tubes étaient simplement fermés par un tampon 
d’ouate, permettant les échanges gazeux entre l’atmosphère interne du tube et l'air 
extérieur ; d’autres étaient hermétiquement fermés à l’aide d’un bouchon de caoutchouc 
enduit de vaseline à laquelle était incorporé du bichlorure de mercure. Les cultures 
ont eu une durée d’un mois et les différentes séries ainsi que les résultats correspon- 
dants, concernant les rendements en substance fraîche et substance sèche, sont repré- 


sentés par le Tableau suivant : 
Augmentation 


Poids Poids du poids sec 
frais secs par rapport 
moyens. moyens. à la plantule. 
e mg mg 
Terreau Tubes ouverts (1) .. 623 23,8 Tel 
Graines non chauffé. |} Tubes fermés (11)... 1015 39,8 30,3 
stérilisées. Terreau Tubes ouverts (IT). 546 3335 23 
chauffé à 120°. | Tubes fermés (IV).. 616 42 32,5 
Graines T i 
erreau : . | 
non Lu Tubes ouverts (V).. 1556 CR Ta, 
UE chauffé à 120°. 
stérilisées, 


Que le rendement soit plus considérable en (11) qu’en (1), cela s'explique 
aisément par le fait qu'une partie du gaz carbonique provenant de la fer- 
mentation du terreau s'échappe par le coton qui ferme l’orifice des tubes(T), 
alors qu’il est tout entier utilisé dans les tubes fermés avec un bouchon de 
caoutchouc. 

Dans la série (V) le développement des Mucédinées dans toute l'épaisseur 
du terreau et à sa surface est très apparent et il en résulte une production 
de gaz carbonique qui donne une récolte plus abondante que partout 
ailleurs; mais il paraît paradoxal d'observer un poids sec plus considérable 
pour les plantes cultivées sur du terreau porté à 120° que pour celles qui 
se sont développées sur le terreau n'ayant subi aucun traitement; ce fait 
tient à deux causes : le terreau chauffé dans les conditions indiquées dégage 
encore du gaz carbonique, bien qu'en moins grande quantité que le terreau 
non stérilisé; d’autre part, si les deux chauffes à 120° pendant r heure n’ont 


Lu 
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pas suffi à détruire toutes les bactéries capables de transformer les matières 
humiques, elles ont par contre tué toutes les Algues vertes qui dans les 
séries (L) et (IL) apparaissent très abondantes au bout de quelques jours et 
utilisent à leur profit une part très appréciable du gaz carbonique dégagé. 

Ces premières expériences mettent en évidence l’action que l’humus peut 
exercer sur la végétation par sa production d’anhydride carbonique ; 
Je montrerai ailleurs que certains caractères de morphologie extérieure et 
d'anatomie des plantes cultivées en châssis et sur terreau s'expliquent par 
cela même ; mais pour se rendre compte de la part qui peut revenir dans le 
rendement observé en tubes fermés à l’utilisation directe des matières 
humiques, il est nécessaire d'empêcher tout dégagement de gaz carbonique 
ou de tenir compte de celui-ci; c’est à cette seconde méthode que j'ai été 
obligé d’avoir recours, car je n’ai pu réussir à obtenir par un traitement du 
terreau à 120°, même pendant 6 heures, la cessation d’une production de 
gaz carbonique. J’ai donc refait une nouvelle série de cultures de Radis en 
tubes tous fermés, contenant du terreau ainsi longuement chauffé à l’auto- 
clave ; d'autre part, 10 tubes semblables aux précédents, contenant le même 
poids de terreau et traités de la même manière, mais non ensemencés, 
renfermaient un tube à peu près plein d’eau de baryte qui fixait le gaz car- 
bonique dégagé par le terreau et permettait d’en apprécier la quantité; 
10 autres tubes, abandonnés à eux-mêmes comme les précédents, pendant 
tout le temps qu'ont duré les cultures, présentaient un tube à dégagement 
qui permettait, à la fin de l'expérience, d'effectuer des prises de l'atmosphère 
interne; par l'analyse de celle-ci et par le jaugeage des tubes, on pouvait éga- 
lement évaluer la quantité de gaz carbonique produit à l’intérieur de chacun 
des tubes; il résulte de ces analyses que le poids du carbone correspondant 
au gaz carbonique dégagé dans les différents tubes témoins, pour la durée 
totale des cultures (23 jours), était de 8"# avec un écart possible de 18; 
le poids moyen des Radis obtenus dans ces cultures, desséchés à 105°, était 
de 265,3; l’analyse élémentaire donnait un poids moyen de 11"6,7 de car- 
bone. Si l’on retranche de ce poids la somme des poids de carbone contenus 
dans la plantule (46,8) et dans le gaz carbonique assimilé (86) on trouve 
une différence de — 1,1, alors qu’on s’est assuré qu’au moment de la 
récolte, qui avait lieu vers 4" du soir, il ne restait plus de gaz carbonique libre 
dans l'atmosphère du tube; cette différence est précisément de l’ordre de 
l'incertitude qui pèse sur la quantité de gaz carbonique dégagé dans les 


différents tubes. 
Une autre série d'expériences faites dans des conditions identiques, mais 
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à une autre époque et ayant duré 30 jours, a fourni des Radis dont le poids 
sec moyen était de 415,8 correspondant, d’après l'analyse élémentaire de 
ces matériaux, à 196,3 de carbone; la quantité de carbone provenant du gaz 
carbonique dégagé a été de 136,1; la différence 19,3 —[4,8+13,1=176,4 
est positive cette fois, mais ne s'éloigne pas sensiblement de la limite 
d'erreur signalée. 

J'ai tenu à faire ces premières expériences sur un humus naturel, que les 
plantes ont à leur disposition ; il sera relativement plus facile d'opérer avec 
des matières définies, telles que des humates préparés artificiellement, 
parce qu’il sera possible de les stériliser d’une manière absolue et de se 
mettre à l’abri de la cause d'incertitude qui résulte du dégagement de gaz 
carbonique; mais ces premiers résultats permettent déjà de conclure que, si 
des matières humiques sont assimilées directement par les plantes vertes, 
ce n’est que d’une manière tout à fait insignifiante. 


CHIMIE AGRICOLE. — Comparaison des résultats obtenus par la macération 
et par la diffusion dans les distilleries agricoles de betteraves. Note 
de M. Louis Amuaxx, présentée par M. A. Müntz. 


Des différents procédés que la disullerie de betteraves peut employer 
pour extraire le sucre contenu dans les racines qu'elle travaille, diffusion, 
macération, râpage et pressurage, diffusion continue (système Collette), 
les deux premiers seulement sont employés par la distillerie agricole : les 
peütes usines travaillent par macération et épuisent les cossettes au moyen 
de la vinasse qui sort de la colonne à distiller; les usines plus importantes 
suivent les procédés de la diffusion, en simplifiant un peu le travail, tel 
qu'il est pratiqué dans les sucreries, et en employant, comme liquide 
extracteur, de la vinasse plus ou moins additionnée d’eau. 

Le travail par macération est beaucoup plus facile à diriger que le travail 
par diffusion. Ce dernier exige un personnel très exercé; entre des mains 
inexpérimentées, il peut occasionner de graves mécomptes. La diffusion 
bien menée, au contraire, donne un épuisement rapide et parfait des 
cossettes ; le travail par macération peut-il, à ce point de vue, soutenir la 
comparaison avec le travail par diffusion ? 

Pour résoudre cette question, pour savoir si les petits distillateurs, qui 
travaillent par macération les produits de leur propre récolte, peuvent 
néanmoins prétendre obtenir des résultats aussi parfaits que les distilleries 
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à allure plus industrielle, nous avons, pendant deux campagnes de distillerie 
successives, suivi un certain nombre d'usines, dosant le sucre contenu dans 
les cossettes qui entraient soit dans les de  . soit dans les macérateurs, 

et dosant le sucre restant dans la pulpe extraite Fe la batterie d’épuisement. 

Nous avons obtenu les résultats suivants, qui représentent les moyennes de 
tous les dosages effectués : 


Sucre extrait 


Sucre Sucre pour 100 
pour 100 pour 100 du sucre total 
des cossettes. de la pulpe. mis en œuvre. 
10,42 0,60 96,54 
11,20 0,71 96,37 
Diffusion... { 13,68 0,22 99,04 
| 1/,99 0,22 99; 13 
15 #9 0,99 08,43 
19,71 0,37 98,99 
14,34 0,41 98,32 
Macération. € 14,54 0,20 09,17 
13,76 0,20 99; 12 
16,80 0,197 99 ; 28 


De ce Tableau on peut conclure que les deux procédés, mis en parallèle, 
diffusion et macération, donnent des résultats aussi parfaits l’un que 
l’autre, et les petites disulleries peuvent employer la macération en toute 
confiance, certaines de ne pas laisser de sucre dans les pulpes données aux 
animaux. 

Toutefois, le résultat cherché peut être obtenu plus Fan demtEnt en dif- 
fusion qu’en macération, et en faisant passer sur les cossettes une quantité 
de liquide moindre. Si les cossettes séjournent dans les diffuseurs de 1 heure 
45 minutes à 2 heures, elles restent le double de temps (4 heures) dans les 
macérateurs et si, en diffusion, on peut ne tirer que 135! à 170! par 100 de 
betteraves, on en tire souvent plus de 200! en macération. | 

En résumé, la batterie de macération reste l’outil indiqué pour une petite 
installation, pour un personnel peu exercé; la batterie de diffusion, plus 
rapide, moins encombrante, a sa place marquée dans les usines travaillant 
plus de 50000! à 60000! de betteraves par Jour. 
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ANTHROPOLOGIE CRIMINELLE. — Morphologie des assassins, homicides 
volontaires et meurtriers français. Note (') de MM. A. Mani et 
Léox Mac-Auurre, présentée par M. Edmond Perrier. 


De nouvelles recherches confirment les résultats statistiques que nous 
avons précédemment signalés, à savoir que les assassins français sont en 
majorité grands et appartiennent pour la plupart au type Musculaire, c’est- 
à-dire présentent une prédominance de l'appareil du même nom, qui se 
manifeste par des membres longs et vigoureux, un buste moyen, une face 
carrée ou rectangulaire (?). Enfin l'immense majorité d’entre eux a subi 
un développement massif. Les membres et la tête elle-même sont grands 
par rapport à la taille. 

Sur 200 assassins français, 105 sont grands puisqu'ils dépassent 1,675; 
A9 sont moyens, 46 sont petits. 

Les criminologistes avaient signalé avant nous la fréquence de la grande 
envergure dans cette catégorie de criminels. 

En effet, nous l'avons observée 87 fois sur 200 (61 moyennes, 52 petites). 

Cette particularité, qui semblait jusqu’à présent inexplicable, a pour cause 
le développement massif général de ces individus. 

Toutefois les membres supérieurs sont chez eux moins développés qu’on 
ne l’a prétendu, et ce qui a été dit des mains d’assassins en particulier est 
infirmé par notre statistique. 

La grande envergure parait due surtout au développement considérable 
du diamètre bi-acromial. 

En effet, la coudée n’a été trouvée grande que 72 fois sur 200 (coudées 
moyennes, 62; petites, 66); le médius et l’auriculaire n’ont pas de dimen- 
sions très caractéristiques. 

Médius : grands, 56; moyens, 46; petits, 78. 

Auriculaires : grands, 63; moyens, 65; petits, 7. 

Les membres inférieurs et les pieds sont en majorité grands par rapport 
à la taille (87 fois sur 200). 

a TT CS CO ET RTE 

(*) Présentée dans la séance du 22 janvier 1912. 


(?) A. Cnairzou et L. Mac-Aurirre, Morphologie médicale. Paris, Doin; 1912. Les 


documents étudiés nous ont été fournis par le Service d'identité judiciaire de la Pré- 
fecture de Police, 


se d'in e--Sln l) 
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La tête est de grande longueur (86 fois sur 200), de grande largeur 
(83 fois sur 200). ,7 

En résumé, Ja plupart des assassins, meurtriers homicides ont subi un 
développement massif portant sur l’ensemble du corps (à l'exception du 


buste, du moins dans le sens de la hauteur et des extrémités distales des 
membres supérieurs ). 


ANTHROPOLOGIE. — L'usure des dents de premiére et de seconde dentition 
des hommes de la période néolithique est due au géophagisme. Note 
de M. Marcez Baupouix, présentée par M. A. Dastre. 


Depuis longtemps on a constaté que les dents des squelettes adultes, 
trouvés dans les sépultures de l’époque de la pierre polie, dite époque 
néolithique, présentent, presque toutes, une usure très particulière et consi- 
dérable, bien plus marquée en tout cas que sur les dents de l’époque 
moderne et même du moyen âge (Broca, Magitot, etc., etc.). On a appelé 
cette variété usure paléontologique. Elle a des caractères qui permettent de 
la reconnaître facilement: d’abord sa constance et son intensité, proportion- 
nelle à l’âge, si bien que récemment on a pu se baser sur elle (Siffre, 
M. Baudoin, etc.), pour reconnaître l’âge des squelettes néolhithiques; puis 
la forme qu'elle affecte, et qui est forcément en sens contraire, aux deux 
mâächoires, le maxillaire supérieur encadrant l’inférieur (Magitot). 

Jusqu'à ces derniers temps on n’avait pas songé à examiner, à ce point de 
vue, les dents des squelettes d’enfants de la Pierre polie (usure des dents 
de première dentition). J’ai fait, en 1910, cette recherche sur les squelettes 
d'enfants en bas âge que j'ai recueillis dans la grotte sépulcrale de Vendest 
(Seine-et-Marne) et ailleurs. 

Grand fut mon étonnement en constatant que cette usure était très fré- 
quente aussi sur ces dents, et surtout localisée aux premières prémolaires. 
J'ai pu, sur une quinzaine de crânes de sujets âgés de 3 à 7 ans, 
étudier l'apparition et le développement de cette usure, et montrer, en 
étudiant ensuite de nombreux squelettes d'adolescents, àgès de 8 à 18 ans, 
(avant l'apparition de la dent de sagesse), qu’en somme le phénomène était 
le même, de 3 ans à l’âge adulte, et que, par suite, la cause déterminante 
de cette usure devait commencer à agir dès l'apparition des premières 
molaires de première dentition, pour se poursuivre toute la vie durant du 
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sujet! Dans ces conditions cette cause devait résider dans une alimentation 
spéciale, commune aux enfants et aux adultes. 

Pour en reconnaître la nature, j’eus l’idée d'examiner si, chez les animaux 
omnivores comme l’homme, on trouvait quelque chose d’analogue. Je com- 
mençai par le cochon domestique en ayant soin de choisir des squelettes 
modernes et anciens, et, bien entendu, des animaux très jeunes, n'ayant 
encore que leurs dents de première dentition. 

Possédant un certain nombre d'exemplaires de crânes de cochons d'époque 
gauloise, trouvés au cours de mes fouilles des puits funéraires de Vendée, 
je constatai de suite que ces jeunes cochons présentaient une usure bien plus 
considérable encore que les enfants au-dessous de 7 ans, tandis que cette 
usure manquait totalement chez les jeunes herbivores (Bovidés, Ovidés, 
Capridés, etc.) et était moins marquée, quoique existante, que chez les 
jeunes cochons actuels. 

Immédiatement, me rappelant les habitudes alimentaires de nos cochons 
domestiques, qui fouillent constamment le sol de leur groin et absorbent 
avec leurs aliments ou entre leurs repas de laterre en quantité notable, j’en 
arrivai à conclure que l’usure précoce (1° dentition) en question ne pou- 
vait être, comme la tardive (2° dentition), qu’en rapport avec cette absorp- 
tion, et la mastication d'aliments très chargés en grains de sable : d’où l’usure 
par polissage. 

Appliquant alors à l’homme le même raisonnement, j'en conclus que les 
néolithiques usaient beaucoup leufs dents, parce qu'ils mangeaient, dès 
leur plus tendre enfance, une nourriture très chargée en sable: fait d'autant 
plus admissible qu’ils étaient des mangeurs de racines et de graines, plus 
ou moins bien écrasées sur des meules très primitives, la plupart du temps 
en grés, très friable. 

Restait à faire une contre-épreuve démonstrative, facile à imaginer, si 
l’on se souvenait d’un fait bien connu en Anthropologie : le géophagisme, 
coutume qui consiste à manger de l'argile, et qui s’observe un peu partout 
dans le monde entier (Afrique centrale ; Soudan égyptien ; Laos siamois ; 
Amérique du Sud; etc.). Il fallait examiner les dents de première dentition 
des enfants des populations géophages (on sait, depuis quelque temps seule- 
ment d’ailleurs, que les enfants de ces peuples sont bien géophages aussi 
comme les adultes); et, si l'hypothèse émise plus haut était exacte, on devait 
trouver chez eux des dents également usées avant l’âge adulte. 

Pour vérifier le fait, je priai un médecin colonial, M. le D" Maupetit 
(d’Oubone, Laos siamois), qui avait observé la-bas des enfants géophages 
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(1911), de vouloir bien étudier leur denture, sans lui dire quelle idée 
directrice me guidait. Le résultat de cet examen, inédit (aucun travail n’a 
été encore publié sur l’état des dents des géophages), vient d'arriver par le 
courrier d’Indo-Chine : il est remarquable. Sur neuf enfants géophages 
(filles et garçons), âgés de 4 à 8 ans, dans tous les cas, sans aucune exceplion, 
l'usure est très considérable, et tout à fait superposable à celle des dents des 
enfants néolithiques de même âge. La preuve est donc faite ; elle est irré- 
futable. | 

Comme l’usure est plus grande chez les géophages que chez les néoli- 
thiques, on ne peut pas affirmer que tous les hommes de la Pierre polie 
d'Europe, du bassin de Paris en particulier, étaient atteints de géophagisme 
(maladie sociale des civilisations primitives, au même titre que l’opioma- 
nie, le tabagisme, etc.). Mais il est prouvé par là qu'ils étaient, sans le 
savoir ou non, et atteints ou non de cette passion, des mangeurs de terre et 
de sable! Ce qu'il fallait démontrer. 

Il est très probable, d’ailleurs, que le géophagisme vrai existait en Europe 
à l’époque néolithique, comme il persiste encore aujourd’hui chez nombre 
de peuplades d’Asie.et d'Afrique, qui en sont restées à la mentalité des 
hommes de la pierre polie. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur les relations des phénomenes d’osmose 
et des effluves électriques. Note de M. L.-A. Prerous, présentée 
par M. A. Dastre. 


L'étude de linfluence des décharges de haute fréquence sur les phéno- 
mènes de la vie végétale m'a conduit à rechercher les relations que les 
phénomènes électriques pouvaient avoir avec les phénomènes d’osmose. 


Pour cette recherche, je me servais d'un osmomètre hémiperméahle au ferrocyanure 
de cuivre contenant la solution étudiée. Je faisais passer à travers cette solution et la 
membrane l’effluve obtenu par les décharges d’une bobine d’induction. Les électrodes 
enveloppées d’un isolant (tube de verre) plongeaient, l’une dans la solution, l’autre dans 
le liquide extérieur. Dans ce cas, on n’observe aucun phénomène d’électrolyse. La 
température étant maintenue constante, j’ai mesuré, au cathétomètre, le temps d’ascen- 
sion du ménisque dans le tube de l’osmomètre. Les observations, faites d’abord sans 
production d’effluve, puis pendant le passage de ce dernier, sont les moyennes des 
temps employés par le ménisque à parcourir 1°; les moyennes sont obtenues par 
5 ou 10 observations consécutives. 
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Les solutions étudiées ont été des solutions de sucre, de AzO®K et 
de Na Cl. 


Résultats trouvés. — 1° L’effluve accroît lx vitesse osmotique. (Aucun effet 
ne se produit si l’effluve passe seulement dans le liquide extérieur à l’osmo- 
mètre.) " 

Ainsi, les temps employés à parcourir 1°* sont, pour les solutions 
étudiées : 

Solution de sucre à 10 pour 100: 


Me r15%29s, FT amies. 


Solution de AzZO°K à ro pour 100 : 
Trot, Esp. 


Solution de Na CI à 5,8 pour 100: 
Tops Ta 18978 


2° L'accroissement est une fonction du potentiel sous lequel s'effectue la 
décharge. (Ne pouvant mesurer les tensions, je les ai appréciées d’une façon 
toute relative en mesurant l'intensité du courant inducteur..) 

Aüinsi, avec la solution de sucre à 10 pour 100, on a : 


= 
T,= 4m485 Courant inducteur — 1°"P,8. 


Le — 19e » » — amp, 


3° L’accroissement persiste quelque temps dans les solutions de Na Cl et 
Az O®K (électrolytes), puis s’atténue progressivement. 

4° Dans les solutions de sucre, l’accroissement disparaît avec la cause 
qui l’a produit et est suivi d’une depression post-osmotique d'autant plus 
considérable qu'il à été lui-même plus grand et que la solution était plus 
diluée. La vitesse osmotique redevient ensuite normale, 

5° La dépression post-osmotique n'apparaît pas si la solution sucrée 
contient des traces d’un électrolyte. 

6° L’accroissement est plus considérable pour les solutions étendues que 
pour les solutions concentrées. 

7° La pression osmotique, développée par une solution, est aussi sous la 
dépendance de Peffluve ; le passage de ce dernier l’accroit temporairement. 

8° Les effluves obtenus par les décharges oscillantes de haute fréquence 
ont les mêmes effets que les effluves de basse fréquence. 
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ZOOLOGIE. — La surface de l'intestin chez les Mammuféres. Note (*) 
de M. A. Macxaw, présentée par M. Edmond Perrier. 


Nous avons dans une Note précédente (!) montré l'influence du régime 
alimentaire sur la longueur de l’intestin des Mammifères. Mais la longueur 
ne représente qu’une des dimensions de l'intestin; la surface est aussi inté- 
ressante à étudier. Aussi avons-nous considéré la surface intestinale qui 
tent compte de ces deux dimensions. 

Nous avons évalué la surface de l'intestin de deux façons, soit en ouvrant 
ce viscère et en l’étalant, soit en calculant la surface latérale du tube intes- 
üunal que nous avons assimilé à une série de cylindres successifs. 

Les surfaces ainsi obtenues ont été rapportées à la surface du corps cal- 


culée par la formule S — K YP?, P étant exprimé en grammes. Voici les 


résultats, suivant les différents régimes : 
Rapport de la surface 


Poids de l'intestin à la 
3 pe 
moyen. surface du corps S = K ÿP2. 
: 8 | 
PRÉC LINE GS eco eu ce 7,20 3; 2 
(arRINOTeS PT AE MLD 546,70 DD 
BASCIVO NES ee et. ue 5760 3,9 
Omnivores Tres. ere 102,90 AS 
Omnicarnivores . ...,..... 192 4,9 
METEVOPES Te ce Pate > 2 799,60 5,6 
Gramvoress HN AIN CRUE 168,70 5,6 
Herbivores = Me arr k7344,90 6,2 


Il ressort immédiatement de l'examen de ce Tableau que ce sont les 
groupes qui se nourrissent d'animaux qui ont le moins de surface intesti- 
nale et les végétariens qui en offrent le plus. [l n’y a ici aucune exception. 
Les Omnicarnivores qui se trouvent avoir une grande longueur d'intestin 
possèdent une petite surface intestinale qui les classent avec les autres 
espèces à régime carné. 

Nous avons déjà effectué les mêmes recherches sur les Oiseaux (*). Le 
Tableau suivant permettra mieux de faire les comparaisons : 


(:) Présentée dans la séance du 22 janvier 1912. 
(?) A. Manaw, Le régime alimentaire et la longueur de l'intestin chez les Mam- 


mifères (Comptes rendus, 15 janvier 1902). 
(3) A. MaGwaw, La surface totale de l'intestin chez les Oiseaux (Comptes rendus 


de la Soc. de Biol., 9 décembre 1911). 
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Surface relative d’intestin Surface relative d’intestin 

(surface du corps (surface du corps 
Mammifères. SK Pi). Oiseaux. SUR ÿP:). 
Insectivor es Re DV Omnicarnivores ......... EU 
Carnivores Re 2,9 (Catnivorés,, ME ia 
PISCIVOPES REPARER 3,9 ITSCCUIVOTES A ET ER PETEEr 157 
Omaivores M. 260. AE 4,5 Piséivéres 240 PEER 1,8 
Omnicarnivores ......... 4,9 QOmnivoresb20n MLUHE 1e 
Fourier: nes 5,6 Frugivopres. sasirh. 02h 2,9 
CADET OT ES roc 5,0 Herbivorest, Re. 6 2 à 
HénDiINOreS er Re 62 (rragivo rest CE RE 2, 


Le classement ressort encore identique dans les deux classes de Verté- 
brés, ce qui vient confirmer le bien fondé de nos recherches. 

Nous avons omis à dessein l’étude des replis de la muqueuse (villo- 
sités, etc.). Nous estimons qu'il intervient là un nouvel élément auquel 
nous consacrons nos recherches présentes. 


BIOMÉTRIE. — La varialion chez les Papillons de Bombyx Mori. 
Note de M. A. Coure, présentée par M. Edmond Perrier. 


C. Maillot considérait les papillons de Rombyx Mort comme très unifor- 
mément semblables. Coutagne a montré qu’au point de vue seul de la pig- 
mentation, ces papillons pouvaient varier, soit dans le sens de l’albinisme, 
soit dans celui du mélanisme. Dans ce dernier sens, la variation peut se 
faire de deux façons : 1° par mélanisme uniforme de la coloration foncière, 
c'est le cas de la race à papillons noirs créée par M. de l’Arbousset; 2° par 
mélanisme des ornements, le fond restant clair, c'est un cas que j’ai observé 
sur certains individus de race française. 

J'ai étudié, par la méthode biométrique, douze cents papillons des deux 
sexes appartenant à quatre-vingt-dix races; j'ai examiné les variations de 
deux caractères : envergure et longueur du corps. 


L’envergure chez les mâles varie de 41®%,5 à 56,5; la plus grande fréquence 
s’observe à 50", elle est présentée par 90 sos la plus petite, présentée par 
10 individus, à 45mm, 54mm 5, 56um, 56mm, 5 


L'envergure chez les femelles varie de 43®m à 57mm; la plus grande fréquence 


s'observe à 47,5, présentée par 60 individus; la plus petite, présentée pe 10 indi- 
vidus, à Jon, ions Ham: D 5G6un, D Dre 


La ne du corps chez les are varie de 16w® à 29"; la plus grande fréquence 
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s’observe à 21"%, présentée par 140 individus; la plus pelite, présentée par 10 indi- 
vidus, à 24®m et 25mm, 

La longueur du corps chez les femelles varie de 19,5 à 28mm 5; Ja plus grande 


fréquence s’observe à 26%", présentée par 10 individus; la plus petite, présentée par 
10 individus, à 20m, 20m,5, 28mm 5, 


Dans lun et l’autre cas, la courbe des variations chez les femelles est 
beaucoup plus polynodale que chez les mâles; le sexe femelle a été, au 
point de vue biométrique, beaucoup plus influencé par la variation que le 
sexe mâle. 

Si l’on examine le rapport de l’envergure à la longueur du corps, on 
constate qu'il varie chez les mâles depuis 2 à 3 avec un maximum à 2,4 
présenté par 150 individus; chez les femelles, ce rapport varie de 1,8 à 2,7 
avec un maximum à 2 présenté par 290 individus. s 

Un tel rapport est sans relation avec l’aptitude au vol des papillons. Si 
on laisse tomber, d’une hauteur de quelques mètres, des mâles fraîchement 
éclos, on constate que certains d’entre eux, de races diverses d’ailleurs, ne 
tombent pas verticalement mais décrivent, obliquement au vol, un trajet 
d’une certaine longueur. Ces individus, mensurés, montrent que l’aptitude 
au vol ne dépend pas de la grandeur du rapport de l’envergure à la lon- 
gueur du corps. 

Si l’on examine la variation dans chacune des races considérées iso- 
lément, on voit qu’elle est plus ou moins importante dans chaque groupe. 
Dans certaines races, la variation dans les deux sexes est très minime. 
Exsmeze : race Matomakushi, mâles de 19" à 18,5, femelles de 217% à 
22m, 5: race Saku-Uchi, mâles de 18"",5 à 20", femelles de 22" à 23m, 
Dans d’autres, la variation très faible, chez les mâles, est très grande 
chez les femelles. Exemwrre : race Akasiku (éducation française), mâles de 
17m, 5 à 18,5, femelles de 19" à 23mm. 

Quelquefois l’on observe l'inverse. ExewP1e : race Usu-Aka, mâles de 
io ccmolesde 227 À 22" ,54 

Enfin, le plus souvent, les deux sexes montrent d'importantes variations. 
Exeweze : race Datenishiki, mâles de 16%,5 à 21%, femelles de 19°” 
à 24%; Chine blanc, mâles de 15" à 17"",5, femelles Ca de LE LR 

Ici encore, on observe qu’en général le sexe femelle présente de plus 
grandes variations que le sexe mâle. 

Une même race, élevée dans des localités différentes, donne des papillons 
de dimensions très différentes. Tel est le cas de la race Or Chine, st utilisée 
pour les croisements, et dont j'ai examiné des lots de quatre localités : une 
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- 1 ions 
des Basses-Alpes, deux du Var et une des Hautes-Alpes. Les dimension 
A . x m 
moyennes des mâles, pour les quatre lots, sont : longueur roms E NTrer 
s6mm 5, ,8mm,5; envergure 46,5, 45mm, 44m, 44,5. Les dimensions 
moyennes des femelles, pour les quatre lots, sont : longueur 227%, 53m%, 
ù z DE Sur À 
o2nmb ojem 5%-envergure 478,0, 458800, 0450 0 NES 
Dans ce cas encore, les deux sexes sont influencés différemment, mais ce 
sont les mâles qui ont le plus varié, les femelles bien moins, surtout en ce 
qui concerne l'envergure. Ce résultat est conforme à celur constaté par 
A. Pictet, en étudiant linfluence de l’alimentation sur la variation des 
papillons. 
La plus grande variation observée, chez les femelles des quatre-vingt-dix 
races que j'ai étudiées, doit donc résulter moins des conditions de vie 
immédiates de ces individus que des croisements de leurs progéniteurs. 


PARASITOLOGIE. — Sur une maladie du Dattier, le khamedj ou pourriture 
du régime. Note de M. Trasur, présentée par M. Guignard. 


Le khamed;, ou pourriture du régime du Dattier, est regardé par les 
indigènes qui cultivent les oasis des Zibans comme la maladie la plus 
grave de leurs palmiers. 


Dans toutes les oasis, le khamedj sévit plus ou moins et jusqu’à 5 pour 100 des 
Dattiers en production sont atteints. Le mal se manifeste peu après la fécondation ; 
le régime ne se développe pas, il meurt, se dessèche sans porter de fruits. 

Les indigènes combattent le khamed}], dont ils ignorent la cause, en rabattant les 
djerids ou palmes, en éloignant du tronc la base renflée des feuilles ou kornaf. Cette 
opération est parfois complétée par la section totale du bourgeon terminal, de ma- 
nière à déterminer l'issue de la sève sucrée qui est recueillie comme lagmi. La sec- 
Uon portant au-dessus de l'insertion des feuilles, une nouvelle pousse rétablit la 
couronne. Les Sahariens attribuent vaguement la maladie à un ver (douda), et cette 
notion les conduit à verser, parfois, sur le sommet du Dattier, de l’eau chaude dans 
laquelle ils ont mis de la cendre et du sel. 


Dans le courant de décembre de l’année écoulée, en étudiant de près le 
khamed], avec mon ami et collègue américain W. Swingle, il nous a été 
facile de constater que tous les Dattiers étaient fortement envahis par une 
Cochenille, le Phænicococcus Marlatti Cock. 

Le Phænicococcus n’est visible qu’à la base des kornafs ou renflements 
inférieurs des palmes ; il faut, pour le voir, détacher la feuille, ce qui néces- 
site quelques efforts. La base de la feuille et la graine, dite 4/, montrent les 


cmt mm tome tu nf fie fé éd à à 
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colonies de parasites; les Cochenilles sont groupées et forment de larges 
plaques. A la base de la spathe et des régimes séchés, ou pourris avant la 
fructification, on trouve les mêmes colonies très étendues ; les tissus sont 
mortfiés et envahis par un Phoma. 

De l’examen d’un grand nombre de sujets, il résulte que tous les Dattiers 
du Sahara algérien et tunisien sont plus ou moins parasités par le Phœni- 
cococcus. Tous les djebars ou rejets expédiés, en assez grande quantité, 
depuis quelques années, ont transporté le parasite en Australie et en Amé- 
rique; dans le Tell algérien, sur le littoral, il existe aussi des Dattiers 
provenant de djebars importés du Sahara ; ces Dattiers sont parasités. 

Au contraire, les sujets provenant de semis sont indemnes; nous avons 
pu aussi constater que les cultures de Dattiers, en Espagne, ne sont pas 
contaminées : à Elche, Callosa, Orihuela, où il existe SRE cultures, 
la reproduction se fait par semis et les sujets sont restés jusqu’à ce jour à 
l'abri des Cochenïlles. Le Phænicococcus existe aussi en Égypte, très proba- 
blement dans toutes les oasis africaines et asiatiques. 

Le khamedj est dû à une plus grande prolifération de la Gochenille et à 
l’envahissement précoce de la base du régime au moment de la floraison. 

Il paraît possible de défendre les régimes par un traitement insecticide 
fait en temps opportun, au printemps, au moment de la fécondation. M. W. 
Swingle m'informe qu'il a déjà essayé en Californie d’arrêter les progrès du 
Phœnicococcus en employant le soufre. Le soufre est projeté au moment de 
la fécondation à la base du régime pour empêcher les jeunes larves migra- 
trices de pénétrer. 

D’autres insecticides sont à essayer, soit pour réduire la prolifération du 
Phænicococcus, soit simplement pour entraver la migration vers les organes 
fructifères dont il compromet la vitalité, quand il les envahit trop complé- 
tement. | 

Le Dattier est aussi fortement parasité par une autre Cochenille, le 
Parlatoria Blanchardi, qui, dans certains cas, se multiplie avec une telle 
intensité que le Palmier dépérit. Cette Cochenille, facile à observer, ne 
doit pas être confondue avec le Phœænicococcus, qui reste invisible dans sa 


cachette. 


M. Maurice GaxpizLor adresse une Note intitulée : Sur certains accidents 
résultant d'un mauvais emploi des moteurs. 
C. R., 1912, 1° Semestre. (T. 154, N° 5.) 40 
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MM. A. Paris et D. Rouirzy adressent une Note Sur le gyroptere. 


(Ces deux Notes sont renvoyées à l’examen de la Commission 
d’Aéronautique.) 


À / heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


L'Académie, se conformant aux intentions généreuses du Prince Roland 
Bonaparte, décide qu'elle attribuera à la Faculté française de Médecine de 
Beyrouth sa nouvelle el importante libéralité. 

M. le Président renouvelle au Prince Roland Bonaparte les remerciments 
de l’Académie. 


Note de rappel, relative aux élections des Membres. 


L'Académie, tout en se réservant le droit d'introduire elle-même des 
candidatures, exprime le désir que toutes les personnes qui sollicitent les 
suffrages de ses Membres fassent connaître leur intention par une lettre, 
adressée au Président et accompagnée de deux exemplaires de l'exposé de 
leurs titres. 


La séance est levée à 5 heures un quart. 


G. D. 
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